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Théâtre.  Tome  VII.  *  A 


A       MADAME 
LA     MARQUISE 

DE       PRIE, 

Vo  us,  qui  poffédez  la  beauté , 

Sans  être  vaine  ni  coquette, 

Et  l'extrême  vivacité, 

Sans  être  jamais  indifcrette  ; 

Vous ,  à  qui  donnèrent  les  dieu* 

Tant  de  lumières  naturelles, 

Un  cfprit  jufte ,  gracieux, 

Solide  dans  le  férieux , 

Et  charmant  dans  les  bagatelles  ; 

Souffrez  qu'on  préfente  à  vos  yeux 

L'aventure  d'un  téméraire 

Qui ,  pour  s'être  vanté  de  plaire  , 

Perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce  , 
De  prie,  eût  eu  votre  beauté , 
On  excuferait  la  faiblefle 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 
Quel  amant  ne  ferait  tenté 
Pe  parler  de  telle  maîtrefle, 
Par  un  excès  de  vanité, 
Ou  par  un  excès  de  tendrefTe  ? 


A  * 


PERSONNAGES. 

E  U  P  H  E  M I E. 
D  A  M  I  S. 
HORTENSE. 
T  R  A  S  I  M  O  N. 
C  L  I T  A  N  D  R  E; 
SERINE. 
PAS^UIN. 
Plufieurs  laquais  de  Damis. 
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LINDISCRET, 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE       PREMIERE. 
EUPHEMIE,    DAMIS. 

E    U    P    H    E    M    I    E. 

JN1  'attendez  pas,  mon  fils,  qu'avec  un  ton  févère 

Je  déployé  à  vos  yeux  l'autorité  de  mère. 

Toujours  prête  à  me  rendre  à  vos  jufles  raifons , 

Je  vous  donne  un  confeil ,  et  non  pas  des  leçons. 

C'eft  mon  cœur  qui  vous  parle  ,  et  mon  expérience 

Fait  que  ce  cœur  pour  vous  fe  trouble  par  avance. 

Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour; 

Vous  ne  connaiflez  pas  ce  dangereux  féjour. 

Sur  un  nouveau  venu  le  courtifan  perfide 

Avec  malignité  jette  un  regard  avide  , 

Pénètre  fes  défauts  ;  et  dès  le  premier  jour, 

Sans  pitié  le  condamne ,  et  même  (ans  retour. 

Craignez  de  ces  meilleurs  la  malice  profonde. 

Le  premier  pas,  mon  fils  ,  que  Ton  fait  dans  le  monde  , 

Eft  celui  dont  dépend  le  refte  de  nos  jours  : 

Ridicule  une  fois ,  on  vous  le  croit  toujours  ; 

A  3 
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L'impreffion  demeure.  En  vain  croiflant  en  âge». 
On  change  de  conduite ,  on  prend  un  air  plus  fage» 
On  fouffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé  : 
On  eft  fufpect  encor  lorfqu'on  eft  corrigé  ; 
Et  j'ai  Vu  quelquefois  payer  dans  la  vieilleffe 
Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jeunefle. 
Connaiflez  donc  le  monde,  et  fongez  qu'aujourd'hui 
Il  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

D   A   M    i   S. 
Je  ne  fais  où  peut  tendre  un  fi  long  préambule. 

EÙPHEMIE. 

Je  vois  qu'il  vous  paraît  injufte  et  ridicule. 
Vous  méprifez  des  foins  pour  vous  bien  importans  ; 
Vous  m'en  croirez  un  jour  ;  il  n'en  fera  plus  temps» 
Vous  êtes  indifcret  :  ma  trop  longue  indulgence 
Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enfance  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr  il  caufe  ma  frayeur. 
Vous  avez  des  talens^  de  l'efprit  et  du  cœur; 
Mais  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d'injuftices 
Il  n'eft  point  de  vertu  qui  rachète  les  vices; 
Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occafion, 
Que  le  pire  de  tous  eft  l'indifcrétion  ; 
Et  qu'à  la  cour,  mon  fils,  l'art  le  plus  néceflaire 
N'eft  pas  de  bien  parler,  mais  de  favoir  fe  taire. 
Ce  n'eft  pas  en  ce  lieu ,  que  la  fociété 
Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté  i 
Le  plus  fouvent  ici  l'on  parle  fans  rien  dire; 
Et  les  plus  ennuyeux  favent  s'y  mieux  conduira. 
Je  connais  cette  cour  :  on  peut  fort  la  blâmer  ; 
Mais  lorfqu'on  y  demeure,  il  faut  s'y  conformer. 
Pour  les  femmes  furtout  plein  d'un  égard  extrême  ♦, 
Parlez-en  rarement »  encor  moins  de  vous-même» 
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Paraiiïez  ignorer  ce  qu'on  fait ,  ce  qu'on  dit  ; 
Cachez  vos  fentimens ,  et  même  votre  efprit  ; 
Surtout  de  vos  fecrets  foyez  toujours  le  maître  : 
Qui  dit  celui  d' autrui  doit  pafler  pour  un  traître; 
Qui  dit  le  fien  ,  mon  fils  ,  paffe  ici  pour  un  fot  : 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela  ? 

D    A    M    I    S. 

Pas  le  mot. 
Je  fuis  de  votre  avis  :  je  hais  le  caractère 
De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  fe  taire  ; 
Ce  n'eft  pas  là  mon  vice,  et  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'eft  ici  reproché, 
Je  vous  avoue  enfin,  Madame,  en  confidence, 
Qu'avec  vous  trop  long- temps  j'ai  gardé  le  filence, 
Sur  un  fait  dont  pourtant  j'aurais  dû  vous  parler: 
Mais  fouvent  dans  la  vie  il  faut  diffimuler. 
Je  fuis  amant  aimé  d'une  veuve  adorable  , 
Jeune  ,  charmante  ,  riche  ,  auflî  fage  qu'aimable  ; 
C'eft  Hortenfe.  A  ce  nom,  jugez  de  mon  bonheur  ,- 
Jugez,  s'il  était  fu,  de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  courtifans  qui  foupirent  pour  elle. 
Nous  leur  cachons  à  tous  notre  ardeur  mutuelle. 
L'amour  depuis  deu*  jours  a  ferré  ce  lien  , 
Depuis  deux  jours  entiers  ;  et  vous  n'en  favez  rien. 

E    U    P    H    E    M    I    E. 

Mais  j'étais  à  Paris  depuis  deux  jours. 

D    A    M    I    S. 

Madame , 
On  n'a  jamais  brûlé  d'une  fi  belle  flamme. 
Plus  l'aveu  vous  en  plaît,  plus  mon  cœur  eft  contCHt; 
Et  mon  bonheur  s'augmente  en  vous  le  racontant. 
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E    U    P    H    E    M    I    E. 

Je  fuis  sûre,  Damis,  que  cette  confidence 
Vient  de  votre  amitié ,  non  de  votre  imprudence. 
DAMIS. 

En  doutez-vous  ? 

_  euphemie. 

Eh ,  eh ... .  mais  enfin ,  entre  nous , 
Songez  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à  vous  : 
Hortenfe  a  des  appas  ;  mais  de  plus  cette  Hortenfe 
Eft  le  meilleur  parti  qui  foit  pour  vous  en  France. 

DAMIS. 

Je  le  fais. 

euphemie. 

D'elle  feule  elle  reçoit  des  lois  , 
Et  le  don  de  fa  main  dépendra  de  fon  choix. 

DAMIS. 

Et  tant  mieux. 

EUPHEMIE. 

Vous  faurez  flatter  fon  caractère , 
Ménager  fon  efprit. 

DAMIS. 
Je  fais  mieux;  je  fais  plaire. 
EUPHEMIE. 

C'eft  bien  dit;  mais,  Damis,  elle  fuit  les  éclats, 

Et  les  airs  trop  bruyans  ne  l'accommodent  pas. 

Elle  peut,  comme  une  autre,  avoir  quelque  faiblefie; 

Mais  jufque  dans  fes  goûts  elle  a  de  la  fagefle, 

Craint  furtout  de  fe  voir  en  fpectacle  à  la  cour, 

Et  d'être  le  fujet  de  l'hiftoire  du  jour. 

Le  fecret,  le  myftère ,  eft  tout  ce  qui  la  flatte. 

DAMIS. 

Il  faudra  bien  pourtant  qu'enfin  la  chofe  éclate. 


COMEDIE.  9 

E    U    P    H    E    M    I    E. 

Mais  près  d'elle ,  en  un  mot ,  quel  fort  vous  a  produit  ? 
Nul  jeune  homme  jamais  n'eft  chez  elle  introduit  ; 
Elle  fuit  avec  foin,  en  perfonne  prudente, 
De  nos  jeun.es  feigneurs  la  cohue  éclatante. 

D   A  M  i   s. 
Ma  foi  chez  elle  encor  je  ne  fuis  point  reçu  ; 
Je  l'ai  long-temps  lorgnée,  et ,  grâce  au  ciel ,  j'ai  plu. 
D'abord  elle  rendit  mes  billets  fans  les  lire  ; 
Bientôt  elle  les  lut,  et  daigne  enfin  m'écrire. 
Depuis  près  de  deux  jours  je  goûte  un  doux  efpoir , 
Et  je  dois,  en  un  mot,  l'entretenir  ce  foir. 

E    U    P    H    E    M    I    E. 

Eh  bien ,  je  veux  aufli  l'aller  trouver  moi-même. 
La  mère  d'un  amant  qui  nous  plaît,  qui  nous  aime, 
Eft  toujours ,  que  je  crois ,  reçue  avec  plaifir. 
De  vous  adroitement  je  veux  l'entretenir, 
Et  difpofer  fon  cœur  à  preffer  l'hymenée 
Qui  fera  le  bonheur  de  votre  deftinée. 
Obtenez  au  plutôt  et  fa  main  et  fa  foi  ; 
Je  vous  y  fervirai  ;  mais  n'en  parlez  qu'à  moi. 

D   A   m  i   s. 
Non,  il  n'eft  point  ailleurs,  Madame,  je  vous  jure, 
Une  mère  plus  tendre ,  une  amitié  plus  pure  : 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  tous  mes  voeux. 

EUPHEMIE. 

Soyez  heureux,  mon  fils;  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 


lO  L**  INDISCRET, 

SCENE     IL 

D  A  M  I   S  feul. 

1V1  a  mère  n'a  point  tort  ;  je  fais  bien  qu'en  ce  monde 

Il  faut  pour  réuffir  une  adrefle  profonde. 

Hors  dix  ou  douze  amis,  à  qui  je  puis  parler, 

Avec  toute  la  cour  je  vais  difîimuler. 

Çà ,  pour  mieux  eflayer  cette  prudence  extrême , 

De  nos  fecrets  ici  ne  parlons  qu'à  nous-même. 

Examinons  un  peu  fans  témoins,  fans  jaloux, 

Tout  ce  que  la  fortune  a  prodigué  pour  nous. 

Je  hais  la  vanité ,  mais  ce  n'eft  point  un  vice 

De  favoir  fe  connaître  et  fe  rendre  juftice. 

On  n'eft  pas  fans  efprit ,  on  plaît,  on  a,  je  croi, 

Aux  petits  cabinets  l'air  de  l'ami  du  roi. 

Il  faut  bien  s'avouer  que  l'on  eft  fait  à  peindre; 

On  danfe ,  on  chante ,  on  boit ,  on  fait  parler  et  feindre,  (a) 

Colonel  à  treize  ans,  je  penfe  avec  raifon 

Que  l'on  peut  à  trente  ans  m'honorer  d'un  bâton. 

Heureux  en  ce  moment,  heureux  en  efpérance , 

Je  garderai  Julie,  et  vais  avoir  Hortenfe. 

PofTefTeur  une  fois  de  toutes  fes  beautés , 

Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités  ; 

Mais  fans  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage, 

Sans  être  foupçonné,  fans  paraître  volage  ; 

Et  mangeant  en  fix  mois  la  moitié  de  fon  bien, 

J'aurai  toute  la  cour  ,  fans  qu'on  en  fâche  rien,  (b) 
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SCENE     III. 

DAMIS,    TRASIMON. 
d  a  m  i  s.. 

XlÉ,  bonjour,  Commandeur. 

TRASIMON. 

Aye!  ouf!  on  nfeftropie. ... 

DAMIS. 

EmbrafTons-nous  encor,  Commandeur,  je  te  prie. 

TRASIMON. 

Souffrez 

DAMIS. 

Que  je  t'étouffe  une  troifième  fois. 

TRASIMON. 
Mais  quoi? 

DAMIS. 

Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois  : 
Réjouis-toi ,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 

TRASIMON. 

Je  venais  pour  vous  dire. . . . 

DAMIS. 

Oh  !  parbleu  tu  m'affommes, 
Avec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

TRASIMON. 

Mais  je  ne  prétends  pas  vous  réjouir  auffi. 
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Vous  avez  fur  les  bras  une  fâcheufe  affaire. 

D    A    M    I    S. 

Eh ,  eh,,  pas  fi  fâcheufe, 

T   r  a   s   i  m  o   N. 

Erminie  et  Valère 
Contre  vous  en  ces  lieux  déclament  hautement, 
Vous  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrement  ; 
Et  même  depuis  peu  le  vieux  feigneur  Horace 
M'a  prié. ... 

D   A  M  i   s. 
Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarrafle. 
Horace  eft  un  vieux  fou,  plutôt  qu'un  vieux  feigneur, 
Tout  chamarré  d'orgueil,  pétri  d'un  faux  honneur, 
Allez  bas  à  la  cour  ,  important  à  la  ville , 
Et  non  moins  ignorant  qu'il  veut  paraître  habile. 
Pour  madame  Erminie,  on  fait  aflez  comment 
Je  l'ai  prife  et  quittée  un  peu  trop  brufquement. 
Qu'elle  eft  aigre  Erminie,  et  qu'elle  eft  tracaflière! 
Pour  fon  petit  amant ,  mon  cher  ami  Valère, 
Tu  le  connais  uû  peu  ;  parle  :  as-tu  jamais  vu 
Un  efprit  plus  guindé,  plus  gauche  ,  plus  tortu? . . . 
A  propos,  on  m'a  dit  hier  en  confidence 
Que  fon  grand  frère  aîné ,  cet  homme  d'importance , 
Eft  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  faveur  ; 
Que  la  grofle  ComteflTe  en  crève  de  douleur. 
Et  toi,  vieux  Commandeur ,  comment  va  la  tendrefle  ? 

TRASIMON. 

Vous  favez  que  le  fexe  aflez  peu  m'intérefle. 

D   a  m  i  s. 
Je  ne  fuis  pas  de  même;  et  le  fexe,  ma  foi, 
A  la  ville,  à  la  cour,  me  donne  atfcz  d'emploi. 


COMEDIE.  l3 

Ecoute ,  il  faut  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Un  fecret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

TRASIMON. 

Puis-je  vous  y  fervir  ? 

D     A    M    I    S. 

Toi?  point  du  tout. 

TRASIMON. 

Eh  bien, 
Damis ,  s'il  eft  ainfi ,  ne  m'en  dites  donc  rien. 

D  a  m  i   s. 
Le  droit  de  l'amitié. ... 

TRASIMON. 

C'eft  cette  amitié  même 
Qui  me  fait  éviter  avec  un  foin  extrême 
Le  fardeau  d'un  fecret  au  hafard  confié , 
Qu'on  me  dit  par  faiblefTe  ,  et  non  par  amitié  j 
Dont  tout  autre  que  moi  ferait  dépofitaire  ; 
Qui  de  mille  foupçons  eft  la  fource  ordinaire  , 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit  ; 
Moi  d'en  avoir  trop  fu,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

DAMIS. 

Malgré  toi,  Commandeur,  quoi  que  tu  puiffes  dire, 
Pour  te  faire  plaifir ,  je  veux  du  moins  te  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui. . . . 

TRASIMON. 

Par  quel  empreffement. . . . 

DAMIS. 

Ah  !  tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

TRASIMON. 

Puifquc  yous  le  voulez  enfin. . . . 
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D    A    M    I    S. 

G'eft  l'amour  même, 
Ma  foi,  qui  l'a  dicté.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
La  main  qui  me  l'écrit  le  rend  d'un  prix ....  vois-tu. . . , 
Mais  d'un  prix. . . .  eh  !  morbleu ,  je  crois  l'avoir  perdu. 
Je  ne  le  trouve  point.  . . .  Holà,  la  Fleur,  la  Brie! 

SCENE      IV. 
DAMIS,  TRASIMON,  plufieurs  laquais. 

UN       LAQUAIS. 

JYloN  SEIGNEUR? 

DAMIS. 

Remontez  vite  à  la  galerie  ; 
Retournez  chez  tous  ceux  que  j'ai  vus  ce  matin  : 
Allez  chez  ce  vieux  duc ....  ah  !  je  le  trouve  enfin  î 
Ces  marauds  l'ont  mis  là  par  pure  étourderie. 

(  à  fes  gens.  ) 
Laiflez-nous.  Commandeur ,  écoute ,  je  te  prie, 

SCENE       V. 

DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE ,  PASQUIN. 

clitandre  à  Pafquin ,  tenant  un  billet  à  la  main. 

v-lui ,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin , 
Obfcrvc  tout,  vois  tout,  redis-moi  tout,  Pafquin, 
Rends-moi  compte,  en  un  mot,  de  tous  les  pas  d'Hortenfe. 
Ah  !  je  faurai. . . . 
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SCENE      VI. 

DAMIS,  TRASIMON,   CLITANDRE. 


D    A    M    I    S. 

s'avance. 


Vo  i  c  i  le  Marquis  qui 
Bonjour,  Marquis. 

Clitandre,  un  billet  à  la  main. 
Bonjour. 

DAMIS. 

Qu'as-tu  donc  aujourd'hui? 
Sur  ton  front  à  longs  traits  qui  diable  a  peint  l'ennui? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  fi  morne 
Que  je  crois. . . . 

CLITANDRE    bas. 

Ma  douleur ,  hélas  !  n'a  point  de  borne. 

DAMIS. 

Que  marmottes-tu  là  ? 

.CLITANDRE     lu. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

DAMIS. 

Çà  ,  pour  vous  égayer ,  pour  vous  plaire  à  tous  deux, 
Le  Marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
clitandre  bas,  en  regardant  le  billet  quil  a  entre  les 

mains. 
Quel  congé  !  quelle  lettre  !  Hortenfe.  . . .  Ah  la  cruelle  ! 

D   A  m   i   s   à  Clitandre. 
C'eft  un  billet  à  faire  expirer  un  jaloux. 

CLITANDRE. 

Si  vous  êtes  aimé ,  que  votre  fort  eft  doux.' 
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D    A    M    I    S. 

Il  le  faut  avouer,  les  femmes  de  la  ville, 
Ma  foi,  ne  favent  point  écrire  de  ce  ftyle. 

(  il  lit.  ) 
>»  Enfin  je  cède  aux  feux  dont  mon  cœur  eft  épris  ; 
s»  Je  voulais  le  cacher;  mais  j'aime  à  vous  le  dire. 

j>  Eh,  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
>»   Ce  que  cent  fois  mes  yeux  vous  ont  fans  doute  appris  ? 

»>   Oui,  mon  cher  Damis  ,  je  vous  aime, 
»»  D'autant  plus  que  mon  cœur  peu  propre  à  s'enflammer , 
»j   Craignant  votre  jeunefTe,  et  fe  craignant  lui-même, 
î»  A  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  ne  vous  point  aimer. 
j»  Puifle-je,  après  l'aveu  d'une  telle  faiblefle , 

s»  Ne  me  la  jamais  reprocher! 

>»  Plus  je  vous  montre  ma  tendrefle, 
s»  Et  plus  à  tous  les  yeux  vous  devez  la  cacher. 

•B   R    A    SIMON. 
Vous  prenez  très^grand  foin  d'obéir  à  la  dame, 
Sans  doute ,  et  vous  brûlez  d'une  difcrète  flamme. 

CLITANDRE. 

Heureux  qui ,  d'une  femme  adorant  les  appas , 
Reçoit  de  tels  billets ,  et  ne  les  montre  pas  ! 

DAMIS. 

Vous  trouvez  donc  la  lettre. . . . 

T    R    A    S    I    M    O    N. 

Un  peu  forte. 

CLITANDRE. 

Adorable. 

DAMIS. 

Celle  qui  me  l'écrit  cft.  cent  fois  plus  aimable. 
(,)uc  vous  feriez  charmés  fi  vous  faviez  fon  nom! 
Mais  dans  ce  monde  il  faut  de  la  diferétion. 

TRASIMON. 
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T.  R    A    S    T    M    O    N. 

Oh!  nous  n'exigeons  point  de  telle  confidence. 

CLITANDRE. 

Damis,  nous  nous  aimons ,  mais  c'ell  avec  prudence. 

T    R    A    S    I~M    O    N. 

Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler. . . . 

DAMIS. 

Non ,  je  vous  aime  trop  pour  rien  diffimuler. 
Je  vois  que  vous  penfez,  et  la  cour  le  publie, 
Que  je  n'ai  d'autre  afiaire  ici  qu'avec  Julie. 

CLITANDRE. 

On  le  dit  d'après  vous ,  mais  nous  n'en  croyons  rien. 

DAMIS. 

Oh  !  crois  ....  jufqu'à  pvéfent  la  chofe  allait  fort  bien  ; 
Nous  nous  étions  aimes  ,  quittes  ,  repris  encore  : 
On  en  parle  par- tout. 

T    R    A    S    I    M    O    N. 

Non ,  tout  cela  s'ignore. 

DAMIS. 

Tu  crois  qu'à  cet  oifon  je  fuis  fort  attaché  , 
Mais  par  ma  foi  j'en  fuis  très  -faiblement  touché. 

TRASIMON. 

Ou  fort  ou  faiblement ,  il  ne  m'importe  guère. 

DAMIS. 

La  Julie  eft  aimable ,  il  eft  vrai ,  mais  légère  ; 
L'autre  eft  ce  qu'il  me  faut  -,  et  c'eft  folidement  (c ) 
Que  je  l'aime. 

CLITANDRE. 

Enfin  donc  cet  objet  fi  charmant. ... 

DAMIS. 

Vous  m'y  forcez:  allons,  il  faut  bien  vous  l'apprendre. 
Regarde  ce  portrait,  mon  cher  ami  CUtandre. 

Théâtre.  Tome  VI J.  *B 
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Çà,  dis-moi  fi  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 
Rien  de  plus  adorable  et  de  plus  gracieux  ? 
C'eft  Macé  qui  Ta  peint  ;  c'eft  tout  dire ,  et  je  penfe 
Que  tu  reconnaîtras. . . . 

CLITANDRE. 

Jufte  Ciel  !  c'eft  Hortenfe. 

D    A    M    I    S. 

Pourquoi  t'en  étonner  ? 

TRASIMON. 

Vous  oubliez,  Monfieur  , 
Qu'Hortenfe  eft  ma  coufine,  et  chérit  l'on  honneur  ; 
Et  qu'un  pareil  aveu...  . 

D    A    M    I    S. 

Vous  nous  la  donnez  bonne. 
J'ai  fix  eoufines ,  moi,  que  je  vous  abandonne; 
Et  je  vous  les  verrais  lorgner,  tromper,  quitter, 
Imprimer  leurs  billets,  fans  m'en  inquiéter. 
Il  nous  ferait  beau  voir,  dans  nos  humeurs  chagrines, 
Prendre  avec  foin  fur  nous  l'honneur  de  nos  eoufines. 
Nous  aurions  trop  à  faire  à  la  cour;  et  ma  foi, 
C'eft  aflez  que  chacun  réponde  ici  pour  foi. 

TRASIMON. 

Mais  Hortenfe ,  Monfieur. . . . 

d   A  m  i  s. 

Eh  bien ,  oui ,  je  l'adore  ; 
Elle  n'aime  que  moi ,  je  vous  le  dis  encore  ; 
Et  je  l'épouferai  pour  vous  faire  enrager. 
clitandre  à  part. 
Ah  !  plu»  cruellement  pouvait-on  m' outrager  ? 
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DAMIS. 

Nos  noces ,  croyez-moi ,  ne  feront  point  fecrètes  : 
Et  vous  n'en  ferez  pas ,  tout  coufin  que  vous  êtes. 

TRASIMON. 

Adieu ,  monfieur  Damis  ;  on  peut  vous  faire  voir 
Que  fur  une  coufine  on  a  quelque  pouvoir. 

SCENE     VIL 
DAMIS,  CLITANDRE. 

DAMIS. 

vJue  je  hais  ce  cenfeur,  et  fon  air  pédantefque , 
E,t  tous  ces  faux  éclats  de  vertu  roman efque  .' 
Qu'il  eft  fec!  qu'il  eft  brut!  et  qu'il  eft  ennuyeux! 
Mais  tu  vois  ce  portrait  d'un  œil  bien  curieux  ? 

clitandre  à  part. 

Comme  ici  de  moi-même  il  faut  que  je  fois  maître  ! 
Qu'il  faut  difîîmuler  ! 

DAMIS. 

Tu  remarques  peut-être 
Qu'au  coin  de  cette  boîte  il  manque  un  des  brillans  ; 
Mais  tu  fais  que  la  chafle  hier  dura  long-temps  : 
A  tout  moment  on  tombe  ,  on  fe  heurte  ,  on  s'accroche  ; 
J'avais  quatre  portraits  balotés  dans  ma  poche  ; 
Celui-ci  par  malheur  fut  un  peu  maltraité  ; 
La  boîte  s'eft  rompue,  un  brillant  a  fauté. 
Parbleu ,  puifque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville , 
Pane  chez  la  Frénaye  -,  il  eft  cher ,  mais  habile  ; 
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Choifis  comme  pour  toi  l'un  de  fes  diamans. 
Je  lui  dois ,  entre  nous  ,  plus  de  vingt  mille  francs. 
Adieu;  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  perfonne. 

clitandre   à  part. 
Où  fuis-je  ! 

D   a  m   i   s. 

Adieu  ,  Marquis  ,  à  toi  je  m'abandonne  : 
Sois  fecret. 

clitandre   à  part. 
Se  peut-il!  ... 

d  a   m  i  s   revenant. 

J'aime  un  ami  prudent; 
Va ,  de  tous  mes  fecrets  tu  feras  confident. 
Eh  ,  peut-on  pofféder  ce  que  le  cœur  délire, 
Etre  heureux,  et  n'avoir  perfonne  à  qui  le  dire? 
Peut-on  garder  pour  foi ,  comme  un  dépôt  facré , 
L'infïpide  plaifir  d'un  amour  ignoré  ? 
C'eft  n'avoir  point  d'amis  qu'être  fans  confiance  ; 
Ç'eft  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  filence. 
Tu  n,'as  vu  qu'un  portrait  et  qu'un  feul  billet  dotax. 

CLITANDRE. 

Eh  bien  ? 

D    A    M    I    S. 

L'on  m'a  donné ,  mon  cher ,  un  rendez- vous. 
clitandre   à  part. 

Ah!  je  frémis. 

d  a  m  i  s. 

Ce  foir,  pendant  le  bal  qu'on  donne, 
Je  dois,  fans  être  vu,  ni  fuivi  de  perfonne, 
Entretenir  Hortenfc  ,  ici ,  dans  ce  jardin. 

clitandre. 
Voici  le  dernier  coup.  Ah  !  je  fuccombe  enfin, 
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D    A    M    I    S. 

Là,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune? 

CLITANDRE. 

Hortenfe  doit  vous  voir? 

D    A    M    I    S. 

Oui ,  mon  cher ,  fur  la  brune  : 
Mais  le  foleil  qui  bahTe  amène  ces  momens , 
Ces  momens  fortunés ,  défirés  fi  long-temps. 
Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajufter  ma  parure, 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure , 
De  cent  parfums  exquis  mêler  la  douce  odeur; 
Puis  paré,  triomphant,  tout  plein  de  mon  bonheur, 
Je  reviendrai  foudain  finir  notre  aventure. 
Toi ,  rode  près  d'ici ,  Marquis  ,  je  t'en  conjure. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaifirs  fi  doux , 
Je  te  donne  le  foin  d'écarter  les  jaloux. 

SCENE      VIII. 

CLITANDRE  Jeul. 

/\i-je  aflTez  retenu  mon  trouble  et  ma  colère  ? 

Hélas  !  après  un  an  de  mon  amour  fincère  , 

Hortenfe  en  ma  faveur  enfin  s'attendrilTait  ; 

Las  de  me  réfifter ,  fon  cœur  s'amollhTait. 

Damis  en  un  moment  la  voit,  l'aime,  et  fait  plaire i 

Ce  que  n'ont  pu  deux  ans ,  un  moment  l'a  fu  faire. 

On  le  prévient  !  On  donne  à  ce  jeune  éventé 

Ce  portrait  que  ma  flamme  avait  tant  mérité  ! 

Il  reçoit  une  lettre. . .  Ah  î  celle  qui  l'envoie 

Par  un  pareil  billet  m'eût  fait  mourir  de  joie  : 
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Et  pour  combler  l'affront  dont  je  fuis  outragé , 

Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 

De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  ! 

Elle  veut  à  mes  yeux  lui  fervir  de  trophée. 

Hortenfe,  ah!  que  mon  cœur  vous  connaiffait  bien  mal! 

S  C  E  JV  E     IX. 
GLITANDRE,    PASQUIN. 

CL1TANDRE. 

Jii  N  F  i  N  ,  mon  cher  Pafquin ,  j'ai  trouvé  mon  rival. 

P    A    S    Q,  U    I    N. 

Hélas  !  Monfieur ,  tant  pis. 

CLITANDRE. 

C'eft  Damis  que  l'on  aime  ; 
Oui,  c'eft  cet  étourdi. 

PASQUIN. 

Qui  vous  l'a  dit? 

CLITANDRE. 

Lui-même. 
L'indifcret ,  à  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enflé , 
Vient  fe  vanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 
Vois  ce  portrait ,  Pafquin.  C'eft  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à  mes  mains  cette  aimable  peinture  ; 
C'eft  pour  mieux  triompher.  Hortenfe  !  eh  !  qui  l'eût  cru 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdu  ? 

P   A   S   Q,  U   I   N. 
Damis  cft  bien  joli. 


COMEDIE.  23 

CLITANDR.E,  prenant  Pafquin  à  la  gorge. 
Comment  ?  tu  prétends ,  traître  , 
Qu'un  jeune  fat. ... 

P    A    S    q.  U    I    N. 

Aye  !  ouf!  il  eft  vrai  que  peut-être.. . 
Eh ,  ne  m'étranglez  pas.  11  n'a  que  du  caquet. . . 
Mais  fon  air...  entre  nous,  c'eft  un  vrai  freluquet. 

CLITANDRE. 

Tout  freluquet  qu'il  eft,  c'en  lui  qu'on  me  préfère. 
Il  faut  montrer  ici  ton  adreiïe  ordinaire. 
Pafquin,  pendant  le  bal  que  l'un  donne  ce  foir, 
Hortenfe  et  mon  rival  doivent  ici  fe  voir. 
Confole-moi,  ferwnoi,  rompons  cette  partie. 

p   a   s   (^  u    I    N. 
Mais ,  Monfieur. . . . 

CLITANDRE. 

Ton  efprit  eft  rempli  d'induftrie. 

Tout  eft  à  toi.  Voilà  de  l'or  à  pleines  mains. 

D'un  rival  imprudent  dérangeons  les  deueins  ; 

Tandis  qu'il  va  parer  fa  petite  perfonne  , 

Tâchons  de  lui  voler  les  momens  qu'on  lui  donne. 

Puifqu'il  eft  indifcret ,  il  en  faut  profiter  ; 

De  ces  lieux  en  un  mot  il  le  faut  écarter, 
p   a   s  -<£  u  i   N. 

Croyez-vous  me  charger  d'une  facile  affaire  ? 

J'arrêterais,  Monfieur,  le  cours  d'une  rivière, 
Un  cerf  dans  une  plaine  ,  un  oifeau  dans  les  airs  , 
Un  poète  entêté  ,  qui  récite  fes  vers, 
Une  plaideufe  en  feu ,  qui  crie  à  l'injuftice, 
Un  manceau  tonfuré  qui  court  #n  bénéfice  , 
La  tempête,  le  vent,  le  tonnerre  et  fes  coups , 
Plutôt  qu'un  petit-maître  allant  en  rendez-vous. 
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,  ,  

C    L    I     T    A    N    TJX  R E. 

Veux-tu  m'àbandonner  à  màrdouleur  extrême? 

p  A   s   q,  u   i   N. 
Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un  (ïrataeème. 
Hortenfe  ni  Damis  rie  m'ont  jamais  vu? 

,C    IIJ.AND    il 

N    '  '      ' 
i  ,     ,      .     i    .• 

P    A    S    D    U    l    N... 

Vous  avez  en  vos  mains  un  fien  portrait  ? 

C    L     F    T    A    N     D    R    E. 

.1.  ■  • 

P    A    S    O    U    I    N. 

Bon. 
Vous  avez  un  billet'  que  vous  écrit  la  belle  ? 

C     L    I    T    A    N    D    R    E. 

:     i     .    j 
Hélas!  il  eft, trop  vrai.  ,y 

r   a  s   q.  u  r  n. 

. ,  Cette  lettre  cruelle 

Eft  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus? 

.ot;nob  rji    c    L   i   T   a   N   n   R   e. 

Eh,  oui,  je  le  fais  bien. 

.-:?•    P   A   s    o    u    r   N. 

La  lettre  eft  fans  deflus? 

C     L    T    T    A    "N    D    R    E. 

Eh,  oui,  bourreau. 

P    A    S    O,    U    I     N. 

Prêtez  vite  et  portrait  et  lettre. 
Donnez. 

C    L    I    T    A     N    D    R    E. 

En  d'autres  mains ,  qui ,  moi ,  j'irais-  remettre 
Un  portrait  conEé?... 
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P    A    S    Q,    U    I     N. 

Voilà  bien  des  façons  : 
Le  fcrupule  eft  plaifant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

CLITANDRE. 

Mais. ... 

P    A    S    Ç>,  U    I    N. 

Mais  repofez-vous  de  tout  fur  ma  prudence. 

CLITANDRE. 

Tu  veux. . . . 

P    A    S    Q   U    I    N. 

Eh  !  dénichez.  Voici  madame  Hortenfe. 
SCENE     X. 
HORTENSE,NERINE. 

HORTENSE. 

JL\I  erine,  j'en  conviens  ,  Clitandre  eft  vertueux  -, 

Je  connais  la  confiance  et  l'ardeur  de  fes  feux; 

Il  eft  fage ,  difcret ,  honnête  homme ,  fincère  ; 

Je  le  dois  eftimer  ;  mais  Damis  fait  me  plaire. 

Je  fens  trop ,  aux  tranfports  de  mon  cœur  combattu , 

Que  l'amour  n'eft  jamais  le  prix  de  la  vertu. 

C'eft  par  les  agrémens  que  Ton  touche  une  femme  ; 

Et  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  l'ame , 

Nérine ,  il  en  eft  cent  qu'il  féduit  par  les  yeux. 

J'en  rougis.  Mais  Damis  ne  vient  point  en  ces  lieux! 

NERINE. 

Quelle  vivacité  !  quoi  !  cette  humeur  u  fière  ? 

HORTENSE. 

Non .  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 
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N    E    R    I    N    E. 

Au  premier  rendez-vous ,  vous  avez  du  dépit  ? 

HORTENSE. 
Damis  trop  fortement  occupe  mon  efprit. 
Sa  mère ,  ce  jour  même ,  a  fu ,  par  fa  vifite  , 
De  fon  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 
Je  vois  bien  qu'elle  veut  avancer  le  moment, 
Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  : 
Mais  je  veux  en  fecret  lui  parler  à  lui-même , 
Sonder  fes  fentimens. 

N    E    R   i    n    E. 

Doutez-vous  qu'il  vous  aime? 

HORTENSE. 

Il  m'aime  ,  je  le  crois  ,  je  le  fais.  Mais  je  veux 
Mille  fois  de  fa  bouche  entendre  fes  aveux , 
Voir  s'il  eft  en  effet  G  digne  de  me  plaire, 
Connaître  fon  efprit,  fon  cœur,  fon  caractère; 
Ne  point  céder ,  Nérine  ,  à  ma  prévention , 
Et  juger,  fi  je  puis,  de  lui  fans  paffion. 

5  C  E  N  E     XL 
HORTENSE,  NERINE,  PASQUIN. 

P   A   S    Q,  U    I    N. 
IVIaoame,  engrand  fecret,  monfieur  Damis  mon  maître... 

HORTENSE. 

Quoi  !  ne  viendrait-il  pas? 

P    A    S   Q,  U    I    N. 

•  Non. 

NERINE. 

Ah  !  le  petit  traître  ! 
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HORTENSE. 

II  ne  viendra  point? 

p   a   s   Q  u   1    N. 
Non  ;  mais ,  par  bon  procédé , 
Il  vous  rend  ce  portrait  dont  il  eft  excédé. 

HORTENSE. 

Mon  portrait  ! 

P    A    S    Q,  U    I    N. 

Reprenez  vite  la  miniature. 

HORTENSE. 

Je  doute  fi  je  veille. 

P    A    S    O    U    I    N. 

Allons ,  je  vous  conjure, 
Dépêchez-moi ,  j'ai  hâte  ;  et  de  fa  part  ce  foir 
J'ai  deux  portraits  à  rendre  ,  et  deux  à  recevoir. 
Jufqu'au  revoir.  Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel  !  quelle  perfidie  ! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

p   A   S   Q,  u  1   N. 

De  plus ,  il  vous  fupplie 
De  finir  la  lorgnade ,  et  chercher  aujourd'hui , 
Avec  vos  airs  pinces ,  d'autres  dupes  que  lui. 


2?  l'  indiscret, 
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HORTtNSE  ,   NERINE  ,   DAMIS  ,   PASQUIN. 

d  a  m  i  s  dans  le  fond  du  théâtre. 

I  e  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m'engage. 

p   a   s  o   u   I   N. 

Ceft  Damis.  Je  fuis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

(  il  court  à  Damis  ,  et  le  tire  à  part.  ) 

Vous  voyez ,  Monfeigneur ,  un  des  grifons  fecrets , 
Qui  d'Hortenfe  par- tout  va  portant  ks  poulets. 
J*ai  certain  billet  doux  de  fa  part  à  vous  rendre. 

HORTENSE. 

Quel  changement  !  quel  prix  de  l'amour  le  plus  tendre  ! 

n   A   m   i   s. 
Liions. 

(S  a,.) 

Hom. . .  hom. . .  n  Vous  méritez  de  me  charmer. 
î>  Je  fens  à  vos  vertus  ce  que  je  dois  d'eftime  t 

•>i  Mais  je  ne  faurais  vous  aimer. 
Eft-il  un  trait  plus  noir  et  plus  abominable? 
Je  ne  me  croyais  pas  à  ce  point  eftimable. 
Je  veux  que  tout  ceci  foit  public  à  la  cour  , 
Et  j'en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 
La  chofe  affurément  vaut  bien  qu'on  la  publie. 

hortense  à  Vautre  bout  du  théâtre. 

A-t-il  pu  jufquc  là  pouffer  fon  infamie? 
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D    A    M    I    5. 

Tenea  ;  c'eft-là  le  cas  qu'on  fait  de  tes  écrits. 

(  il  déchire  le  billet.  ) 
¥  a  s  o  v  1  N ,  allant  à  Hortenje. 
Je  fuis  honteux  pour  vous  d'un  fi  cruel  mépris. 
Madame ,  vous  voyez  de  quel  air  il  déchire 
Les  billets  qu'à  l'ingrat  vous  daignâtes  écrire. 

HORTENSE. 

Il  me  rend  mon  portrait  !  Ah  !  périfle  à  jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits  ! 
(elle  jette J on  portrait.) 
y  a  s  q  v  1  n  ,  revenant  à  Damis. 
Vous  voyez  :  devant  vous  l'ingrate  met  en  pièces 
Votre  poitrait ,  Monficur. 

damis. 

Il  eft  quelques  maîtrefles 
Par  qui  l'original  eft  un  peu  mieux  reçu. 

HORTENSE. 

Nérine  ,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu  ! 

(à  Yajquin.) 
Prends  ma  bourfe.  Dis- moi ,  pour  qui  je  fuis  trahie, 
A  quel  heureux  objet  Damis  me  facrifie. 

p   a   s   q,  u   1   N. 
A  cinq  ou  fix  beautés ,  dont  il  fe  dit  l'amant , 
Qu'il  fert  toutes  bien  mal ,  qu'il  trompe  également  ; 
Mais  furtout  à  la  jeune ,  à  la  belle  Julie. 

damis,  s1  étant  avancé  vers  Pafquin. 
Prends  ma  bague  ,  et  dis -moi ,  mais  fans  friponnerie  , 
A  quel  impertinent ,  à  quel  fat  de  la  cour  , 
Ta  maîtrefle  aujourd'hui  prodigue  fon  amour. 
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P    A    S    Q,  U    I    N. 
Vous  méritez,  ma  foi,  d'avoir  la  préférence  ; 
Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  près  Hortenfe; 
Et  chez  elle ,  de  nuit ,  par  le  mur  du  jardin , 
Je  fais  entrer  par  fois  Trafimon  fon  coufin. 
D    A    M    I    S. 

Parbleu,  j'en  fuis  ravi.  J'en  apprends  là  de  belles, 
Et  je  veux  en  chanfons  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 

HORTENSE. 

C'eft  le  comble ,  Nérine  ,  au  malheur  de  mes  feux  , 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 
Allons ,  loin  de  l'ingrat  je  vais  cacher  mes  larmes. 

D   a   m   i   s. 
Allons ,  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes. 

pas^uin  à  Hortenfe. 
Vous  n'avez  rien,  Madame,  à  délirer  de  moi? 

(  à  Damis.  ) 
Vous  n'avez  nul  befoin  de  mon  petit  emploi  ? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix. 

SCENE     XIII. 

HORTENSE,  DAMIS,  NERINE. 

hortense  revenant. 

U'ou  vient  que  je  demeure? 

DAMIS. 

Je  devrais  être  au  bal ,  et  danfcr  à  cette  heure. 

HORTENSE. 

Il  rêve.  Hélas!  d'Hortcnfe  il  n'eft  point  occupé. 

DAMIS. 

Elle  me  lorgne  encore,  ou  je  fuis  fort  trompé. 
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Il  faut  que  je  m'approche. 

HORTENSE. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 

D    A    M    I    S. 

Fuir,  et  me  regarder!  ah!  quelle  perfidie  ! 
Arrêtez.  A  ce  point  pouvez-vous  me  trahir? 

HORTENSE. 
Laiiïez-moi  m'efïbrcer ,  cruel ,  à  vous  haïr. 

D    A    M    I    S. 

Ah  !  l'effort  n'eft  pas  grand ,  grâces  à  vos  caprices. 

HORTENSE. 

Je  le  veux,  je  le  dois ,  grâce  à  vos  injuflices. 

D    A    M    I    S. 

Ainfi,  du  rendez-vous  prompts  à  nous  en  aller, 
Nous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller  ? 

HORTENSE. 

Que  ce  difcours  ,  ô  Ciel  !  eft  plein  de  perfidie , 
Alors  que  l'on  m'outrage,  et  qu'on  aime  Julie  ! 
D    A    M    I    S. 

Mais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu  ? 

HORTENSE. 

Mais  mon  portrait  enfin  que  vous  m'avez  rendu. 

D    A    M    I    S. 

Moi ,  je  vous  ai  rendu  votre  portrait ,  cruelle  ? 

HORTENSE. 

Moi ,  j'aurais  pu  jamais  vous  écrire ,  infidelle , 
Un  billet ,  un  feul  mot ,  qui  ne  fût  point  d'amour  ? 
D    A    M    I    S, 

Je  confcns  de  quitter  le  roi,  toute  la  cour, 
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La  faveur  où  je  fuis ,  les  poftes  que  j'efpère , 
N'être  jamais  de  rien  ,  cefler  par-tout  de  plaire  , 
S'il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  l'amour  confié. 

HORTENSE. 

Je  fais  plus.  Je  confens  de  n'être  point  aimée 

De  l'amant  dont  mon  ame  eft  malgré  moi  charmée , 

S'il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Mais  voilà  le  portrait,  ingrat  ,  qui  m'eft  rendu  ; 

Ce  prix  trop  méprifé  d'une  amitié  trop  tendre , 

Le  voilà  :  pouvez-vous. ... 

D    A    M    I    S. 

Ah  !  j'aperçois  Clitandre. 

SCENE    XIV. 

HORTENSE,  DAMIS  ,   CLITANDRE, 
NERINE,   PASQUIN. 

DAMIS. 

Vi  en  s  çà,  Marquis,  viens  çà.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici? 
Madame,  il  peut  d'un  mot  débrouiller  tout  ceci. 

HQRTENSE. 

Quoi  !  Clitandre  faurait. . . . 

DAMIS. 

Ne  craignez  rien  ,  Madame , 

Cî'cft  un  ami  prudent ,  à  qui  j'ouvre  mon  ame  : 

Il  eft.  mon  confident ,  qu'il  foit  le  vôtre  aufli. 

Il  faut. ... 

I!    O    R1    T   E    N    S    E.. 

Sortons ,  Ncrinc  :  ô  Ciel  !  quel  étourdi  ! 

SCENE 
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SCENE     XV. 
DAMIS,  CLITANDRE,  PASQUIN. 

D    A   M   I    S. 
â\  h  !  Marquis ,  je  reflens  la  douleur  la  plus  vive  : 
Il  faut  que  je  te  parle . .'. .  il  faut  que  je  la  fuive. 
Attends-moi. 

(à  Hortenfe.  ) 

Demeurez.  Ah!  je  fuivrai  vos  pas, 

SCENE      XVI. 
CLITANDRE,    PASQUIN. 

CLITANDRE. 

J  e  fuis ,  je  l'avoûrai,  dans  un  grand  embarras. 
Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  fur  ta  parole. 

p  a  s   q.  u   i   N. 
Je  le  croyais  auffi.  J'ai  bien  joué  mon  rôle; 
Ils  fe  devraient  haïr  tous  deux  affurément; 
Mais  pour  fe  pardonner  il  ne  faut  qu'un  moment. 

CLITANDRE. 

Voyons  un  peu  tous  deux  le  chemin  qu'ils  vont  prendre. 

p   a   s   ç^  u   i   N. 
Vers  fon  appartement  Hortenfe  va  fe  rendre. 

CLITANDRE. 

Damis  marche  après  elle  ;  Hortenfe  au  moins  le  fuit. 

PASQUIN. 

Elle  fuit  faiblement,  et  fon  amant  la  fuit. 
Théâtre.  Tome  VII.  *  G 
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CLITANDRE. 

Darais  en  vain  lui  parle;  on  détourne  la  tête. 

p   a    s    ç^  u    I    N. 
Il  eft  vrai  :  mais  Damis  de  temps  en  temps  l'arrête. 

CLITANDRE. 

Il  fe  met  à  genoux,  il  reçoit  des  mépris. 

••  PASC^UIN. 

Ah!  vous  êtes  perdu,  l'on  regarde  Damis. 

CLITANDRE. 

Hortenfe  entre  chez  elle  enfin,  et  le  renvoie. 
Je  fens  des  mouvemens  de  chagrin  et  de  joie, 
D'efpérance  et  de  crainte,  et  ne  puis  deviner 

Où  cette  intrigue-ci  pourra  fe  terminer. 

■ 

SCENE     XVII. 
CLITANDRE,  DAMIS,  PASQUIN. 

D    A    M    I    S. 

A.  .  , 

h!  Marquis, cher  Marquis,p3rle;d  ou  vient  qu  Hortenfe 

M'ordonne  en  grand  fecret  d'éviter  fa  préfence  ; 

D'où  vient  que  fon  portrait,  que  je  fie  à  ta  foi, 

Se  trouve  entre  fes  mains?  Parle,  réponds,  dis- moi. 

CLITANDRE. 

Vous  nVcmbarrafTcz  fort. 

n  A   M   i    s  à   Tafquin. 

Et  vous,  Monfieur  le  traître. 
Vous  le  valet  d  Hortenfe,  ou  qui  prétendez  l'être, 
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11  faut  que  vous  mourriez  en  ce  lieu  de  ma  main. 

p  a  s  q_  u   i   N   à  Clitandn. 
Monfieur ,  protégez-nous. 

CLITANDREà  Damii, 
Eh,  Monfieur. .  .  . 
d   a    m  /   s. 

C'efl  en  vain. . . 

C     L    I    T    A    N    D    R    E. 

Epargnez  ce  valet,  c"eft  moi  qui  vous  en  prie.   r1  '■ 

D   A   M    i   S. 
Quel  fi  grand  intérêt  peux-tu  prendre  à  fa  vie? 

C    L    I    ï    A    N    D    R    E. 

Je  vous  en  prie  encore,  et  férieufement, 

D   A   m  ï   s. 
Par  amitié  pour  toi,  je  diffère  un  moment. 
Çà,  maraud,  apprends-moi  la  noirceur  effroyable.... 

p   A   s   o    u    ï   N. 
Ah!  Monfieur,  cette  affaire  eft  embrouillée  en  diable; 
Mais  je  vous  apprendrai  de  furprenans  fecrets , 
Si  vous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais. 

*  D   a   m   ï   s. 

Non ,  je  ne  promets  rien ,  et  je  veux  tout  apprendre. 

p  as   o   u  ï   N. 
Monfieur,  Hortenfe  arrive ,  et  pourrait  nous  entendre, 

(  à  Clitandre.  )  -  •         .    ■ 

Ah,  Monfieur,  que  dirai-jc  ?  Hélas!  je  fuis  à  bout. 
Allons  tous  trois  au  bal,  çt  je  vous  dirai  tout. 
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SCENE     XVIII. 

HORTENSE,  un  ma/que  à  la  main  et  en  domino  ; 
TRASIMON,  NERINE. 

T    R    A    S    I    M    O    N. 

KJ  u  i ,  croyez,  ma  coufine ,  et  faites  votre  compte, 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment?  montrer  par-tout,  et  lettres  et  portrait? 
En  public,  à  moi-même?  Après  un  pareil  trait, 
Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

hortenseà  Nêriru. 
Eft-il  vrai  que  Julie  à  fes  yeux  foit  fi  belle , 
Qu'il  en  foit  amoureux? 

TRASIMON. 

Il  importe  fort  peu  : 
Mais  qu'il  vous  déshonore ^  il  m'importe,  morbleu; 
Et  je  fais  l'intérêt  qu'un  parent  doit  y  prendre. 

hortenseà  Nérine. 
Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre? 
Qu'en  penfes-tu?  dis-moi. 

NERINE 

Mais  l'on  peut  aujourd'hui 
Aifément ,  fi  l'on  veut,  favoir  cela  de  lui. 

HORTENSE. 

Son  indifcrétion  ,  Nérine,  fut  extrême  : 
Je  devrais  le  haïr  ,  peut-être  que  je  l'aime. 
Tout  à  l'heure,  en  pleurant,  il  jurait  devant  toi 
Qu'il  m'aimerait  toujours ,  et  fans  parler  de  moi  j 
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Qu'il  voulait  m'adorer,  et  qu'il  faurait  fe  taire. 

TRASIMON. 

Il  vous  a  promis  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  faire. 

HORTENSE. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 
Nérine ,  il  eft  au  bal  ;  il  faut  l'aller  trouver. 
Déguife-toi,  dis-lui  qu'avec  impatience 
Julie  ici  l'attend  dans  l'ombre  et  le  filence. 
L'artifice  eft  permis  fous  ce  mafque  trompeur , 
Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur  : 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  l'infidelle; 
Je  faurai  ce  qu'il  penfe ,  et  de  moi-même ,  et  d'elle  : 
C'eft  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

(  à  Trafimon.  ) 
Ne  vous  écartez  point,  reftez  près  de  ce  bois; 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre  : 
L'un  et  l'autre  en  ces  lieux  daignez  un  peu  m'attendre  ; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  fera  temps. 

SCENE      XIX. 

HORTENSE  feule  en  domino ,  et  Jon  mafque 
à  la  main. 

J.  l  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconftans. 

Sachons ,  fous  cet  habit ,  à  fes  yeux  traveftie , 

Sous  ce  mafque  ,  et  furtout  fous  le  nom  de  Julie, 

Si  l'indifcrétion  de  ce  jeune  éventé 

Fut  un  excès  d'amour,  ou  bien  de  vanité  ; 

Si  je  dois  le  haïr,  ou  lui  donner  fa  grâce. 

Mais  déjà  je  le  vois. 
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S  C  E  N  E      XX. 

HORTENSÈfl»  domino  et  majquéc ,    D  A  M  I  S. 

d   A  m  i   s  fans  voir  Hortenfe. 

vV  est  donc  ici  la  place 
Où  toutes  les  beautés  donnent  leur  rendez-vous? 
Ma  foi,  je  fuis  allez  à  la  mode  ,  entre  nous. 
Oui,  la  mode  fait  tout,  décide  tout  en  France; 
Elle  règle  les  rangs  ,  l'honneur ,  la  bienféance , 
Le  mérite,  l'efprit,  les  plaifirs. 

hortenseô  part. 
L'étourdi  ! 

D    A    M    I    S. 

Ah  !  fi  pour  mon  bonheur  on  peut  favoir  ceci, 

Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle 

A  qui  l'amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 

Bientôt  Eglé,  Doris. .  . .  Mais  qui  les  peut  compter! 

Quels  plaifirs  ,  quelle  file  ! 

hortenseô  part. 

Ah  !  la  tête  légère  ! 

D    A    M    I    S. 

Ah!  Julie,  eft-ce  vous,  vous  qui  m'êtes  fi  chère! 
Je  vous  connais  malgré  ce  mafque  trop  jaloux  , 
Et  mon  cœur  amoureux  m'avertit  que  c'cfl  vous. 
Otez,  Julie,  ôtez  ce  mafque  impitoyable; 
Non,  ne  me  cachez  point  ce  vifage  adorable, 
Ce  front,  ce3  doux  regards,  cet  aimable  fouris, 
Qui  de  mon  tendre  amour  font  la  caufe  et  le  prix. 
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Vous  êtes  en  ces  lieux  la  feule  que  j'adore. 

H    O    R     T    E     N     S  *E. 

Non  ,  de  vous  mon  humeur  n'eft  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi  , 
Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'eût  aimé  que  moi.  / 

Je  veux  que  mon  amant  foit  bien  plus  à  la  mode, 
Que  de  fes  rendez-vous  le  nombre  l'incommode, 
Que  par  trente  grifons  tous  fes  pas  foient  comptés , 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à  cent  beautés , 
Qu'il  me  fafle  furtout  de  brillans  facrihces  ; 
Sans  cela,  je  ne  puis  accepter  fes  fervices: 
Un  amant  moins  couru  ne  me  faurait  flatter. 

D   A   M   I   s. 
Oh  !  j'ai  fur  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter  : 
J'ai  fait  en  peu  de  temps  d'afTez  belles  conquêtes; 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes  ; 
Et  nous  fommes  courus  de  plus  d'une  beauté, 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerions  bien  qui  font  les  difficiles, 
Et  qui  font  avec  nous  paflablement  faciles. 

HORTENSE. 

Mais  encore? 

D    A    M    I    S. 

Eh  ! ...  ma  foi ,  vous  n'avez  qu'à  parler , 
Et  je  fuis  prêt,  Julie,  à  vous  tout  immoler. 
Voulez-vous  qu'à  jamais  mon  cœur  vous  facrilie 
La  petite  Ifabelle  et  la  vive  Erminie, 
Clarice ,  Eglé ,  Doris  ? . . . 

HORTENSE. 

Quelle  offrande  eft-ce  là  ? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  facrilices-là. 
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Ces  clames ,  entre  nous ,  font  trop  fouvent  quittées. 

Nommez- moi  des  beautés  qui  foient  plus  refpectées, 

Et  dont  je  puiffe  au  moins  triompher  fans  rougir. 

Ah!  fi  vous  aviez  pu  forcer  à  vous  chérir 

Quelque  femme  à  l'amour  jufqu' alors  infenfible, 

Aux  manèges  de  cour  toujours  inacceffible  , 

De  qui  la  bienféance  accompagnât  les  pas, 

Qui  fage  en  fa  conduite  évitât  les  éclats , 

Enfin  qui  pour  vous  feul  eût  eu  quelque  faiblefïe.  . . . 

d  A  m  i  s  ,  s^ajfeyant  auprès  a"  Hortenfe. 
Ecoutez.  Entre  nous,  j'ai  certaine  maîtrefle, 
A  qui  ce  portrait-là  reflemble  trait  pour  trait  : 
Mais  vous  m'accuferiez  d'être  trop  indifcret. 

H    O    R    T    E    N    S    E. 

Point ,  point. 

D    A    M    I    S. 

Si  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence , 
Si  je  voulais  parler,  je  nommerais  Hortenfe. 
Pourquoi  donc  à  ce  nom  vous  éloigner  de  moi? 
Je  n'aime  point  Hortenfe  alors  que  je  vous  voi; 
Elle  n'eft  près  de  vous  ni  touchante  ,  ni  belle; 
De  plus,  certain  abbé  fréquente  trop  chez  elle: 
Et  de  nuit,  entre  nous,  Trafimon  fon  coufin 
Pafle  un  peu  trop  fouvent  par  le  mur  du  jardin. 

HORTENSE. 

A  l'indifcrétion  joindre  la  calomnie  ! 
(à  part.)  (haut.) 

Contraignons-nous  encore.  Ecoutez,  je  vous  prie; 
Comment  avec  Hortenfe  êtes-vous,  s'il  vous  plaît? 

D   a  m  i   s. 
Du  dernier  bien  :  je  dis  la  chofe  comme  elle  eft. 
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HORTENSEÀ  part. 

Peut-on  plus  loin  pouffer  l'audace  et  l'impofture  ! 

d  a  M  1  s. 
Non ,  je  ne  vous  ments  point;  c'eft  la  vérité  pure. 

HORTENSEà  part. 
Le  traître  ! 

D   a  m  1  s. 

Eh,  fur  cela  quel  eft  votre  fouci? 
Pour  parler  d'elle  enfin  fommes-nous  donc  ici? 
Daignez,  daignez  plutôt. . . . 

HORTENSE. 

Non ,  je  ne  faurais  croire 
Qu'elle  vous  ait  cédé  cette  entière  victoire. 

D   a  m   1   s. 
Je  vous  dis  que  j'en  ai  la  preuve  par  écrit. 

HORTENSE. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout. 

d  A  M  1  S. 

Vous  m'outrez  de  dépit. 
HORTENSE. 
Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

D    A    M    I    S. 

C'eft  trop  me  faire  injure. 
(  i/  lui  donne  la  lettre.  ) 
Tenez  donc  ;  vous  pouvez  connaître  l'écriture. 

hortense,  Je  dimajquant. 
Qui,  je  la  connais,  traître,  et  je  connais  ton  cœur. 
J'ai  réparé  ma  faute ,  enfin  ;  et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  et  la  lettre 
Qu'à  ces  indignes  mains  j'avais  ofé  commettre. 
Il  eft  temps  ;  Trafimon  ,  Clitandre  ,  montrez-vous. 
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SCENE     X  X  I  et  dernière. 

HORTENSE,  DAMIS,  TRASIMON, 
CLITANDRE. 

.hortenseû  Clitandrt. 

^  i  je  ne  vous  fuis  point  un  objet  de  courroux, 
Si  vous  m'aimez  encore  ,  à  vos  lois  afTervie , 
Je  vous  offre  ma  main ,  ma  fortune  et  ma  vie. 

CLITANDRE. 

Ah!  Madame,  à  vos  pieds  un  malheureux  amant 
Devrait  mourir.de  joie  et  de  faififlement. 

trasimon  à  Damis. 

Je  vous  l'avais  bien  dit ,  que  je  la  rendrais  fage. 
C'eft  moi  feul ,  Mons  Damis,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu,  pofledez  mieux  l'art,  de  diflimuler. 

DAMIS. 

Jufte  Ciel!  déformais  à  qui  peut-on  parler? 
F  I  JV. 


VARIA   NT   E   S 

DE    V  INDISCRET. 

{a)  1  REMIERES  éditions. 

Je  fuis  dans  une  cour  qu'une  reine  nouvelle 
Va  rendre  plus  brillante  ,  et  plus  vive,  et  plus  belle. 
Je  ne  fuis  pas  trop  vain  ;  mais  ,  entre  nous  ,  je  croi 
Avoir  tout-à-fait  l'air  d'un  favori  du  roi. 
Je  fuis  jeune,  affez  beau  ,  vif,  galant,  fait  à  peindre  ; 
Je  fais  plaire  au  beau  fexe ,  et  furtout  je  fais  feindre. 

i 

(b)  Ibidem. 

Avec  cet  air  aifé  que  j'attrape  G  bien  , 
Je  vais  être  de  plus  maître  d'un  ^rès-gros  bien. 
Ah  !  que  je  vais  tenir  une  table  excellente  ! 
Hortenfe  a  bien  ,  je  crois  ,  cent  mille  francs  de  rente  : 
J'en  aurai  tout  autant  ;  mais  d'un  bien  clair  et  net. 
Que  je  vais  déformais  couper  au  lanfquenet  ! 

(c)  lbid. 

CLITANDRE. 

Il  eu  vrai  qu'on  le  dit. 

o  A  m   i   s. 

On  a  quelque  raifon  ; 
Mais  vous  auriez  de  moi  méchante  opinion 
Si  je  me  contentais  d'une  feule  maîtreffe  ; 
J'aurais  trop  à  rougir  de  pareille  faiblefle. 
A  Julie  en  public  je  parais  attaché  , 
Mais ,  par  ma  foi ,  j'en  fuis  très-faiblement  touché. 

TRASIMON. 

Ou  fort  ou  faiblement ,  il  ne  m'importe  guère. 

D   A   M   i   s. 
La  Julie  eft  coquette,  et  paraît  bien  légère  ; 
L'autre  eft  très-différente ,  et  c'eft  folidement 
Que  je  l'aime. 

Fin  des  Variantes. 
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PREFACE 

DE  L'EDITEUR  DE  L'EDITION  DE    i;38. 


AL  ed  allez  étrange  que  Ton  n'ait  pas  fongé 
plutôt  à  imprimer  cette  comédie,  qui  fut  jouée 
il  y  a  près  de  deux  ans,  et  qui  eut  environ 
trente  repréfentations.  L'auteur  ne  sétant  point 
déclaré ,  on  l'a  mife  jufqu'ici  fur  le  compte  de 
diverfes  perfonnes  très-eftimées  ;  mais  elle  efl 
véritablement  de  M.  de  Voltaire ,  quoique  le  ftyle 
de  la  Henriade  et  d'Alzire  foit  fi  différent  de 
celui-ci  qu'il  ne  permet  guère  d'y  reconnaître 
la  même  main. 

C'efl  ce  qui  fait  que  nous  donnons ,  fous  fon 
nom ,  cette  pièce  au  public,  comme  la  première 
comédie  qui  foit  écrite  en  vers  de  cinq  pieds. 
Peut-être  cette  nouveauté  engagera-t-elle  quel- 
qu'un à  fe  fervir  de  cette  médire.  Elle  produira 
fur  le  théâtre  français  de  la  variété  ;  et  qui 
donne  des  plaid rs  nouveaux  ,  doit  toujours  être 
bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  la  repréfentation  des 
mœurs ,  cette  pièce  femble  être  allez  de  ce  carac- 
tère. On  y  voit  un  mélange  de  férieux  et  de 
plaifanterie  ,  de  comique  et  de  touchant.  C'eft 
aind  que  la  vie  des  hommes  eft  bigarrée  ;  fou- 
vent  même  une  feule  aventure  produit  tous  ces 
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contrafles.  Rien  n'eft  fi  commun  qu'une  maifon 
dans  laquelle  un  père  gronde  ;  une  fille  occupée 
de  fa  paflion  pleure  :  le  fils  fe  moque  des  deux  ; 
et  quelques  parens  prennent  différemment  part 
à  la  fcène.  On  raille  très-fouvent  dans  une 
chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  chambre 
voifine,  et  la  même  perfonne  a  quelquefois  ri 
et  pleuré  de  la  même  chofe  dans  le  même  quart- 
d'heure. 

Une  dame  très-refpectable  (  1  )  étant  un  jour 
au  chevet  d'une  de  fes  filles  (  2  )  qui  était  en 
danger  de  mort,  entourée  de  toute  fa  famille 
s'écriait ,  en  fondant  en  larmes  :  Mon  Dieu , 
rendez-la  moi,  et  prenez  tous  mes  autres  enfans  !  Un 
homme  qui  avait  époufé  une  autre  de  fes  filles  (3  ) 
s'approcha  d'elle  ,  et  la  tirant  par  la  manche  : 
Madame,  dit-il,  les  geftdres  en  font-ils  ?  Le  fang 
froid  et  le  comique  avec  lequel  il  prononça  ces 
paroles,  fit  un  tel  effet  fur  cette  dame  affligée 
qu'elle  fortit  en  éclatant  de  rire  ;  tout  le  monde 
la  fuivit  en  riant,  et  la  malade  ayant  fu  de  quoi 
il  était  queflion ,  fe  mit  à  rire  plus  fort  que  les 
autres. 

Nous  n'inférons  pas  de  là  que  toute  comédie 
doive  avoir  des  fcènes  de  bouffonnerie  et  des 

(  1  )  La  première  maréchale  de  Noailla. 

[  2  )  Madame  de  Gondrin  ,  depuis  comtefle  de  Touloufe. 

(  3  )  Le  duc  de  la  Vallitre. 

fcènes 
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fcènes  attendriffantes.  Il  y  a  beaucoup  de  très- 
bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de  la  gaieté  ; 
d'autres  toutes  férieufes ,  d'autres  mélangées  , 
d'autres  oùi'attendriffementvajufqu'aux  larmts. 
Il  ne  faut  donner  Texclufion  à  aucun  genre  ;  et 
fi  Ton  me  demandait  quel  genre  eft  le  meilleur, 
je  répondrais  :  Celui  qui  ejl  le  mieux  traité. 

Il  ferait  peut-être  à  propos  et  conforme  ?u 
goût  de  ce  fiècle  raifonneur  d'examiner  ici  quelle 
eft  cette  forte  de  plaifanterie  qui  nous  fait  rire 
à  la  comédie. 

La  caufe  du  rire  eft  une  de  ces  chofes  plus  fen- 
ties  que  connues.  L'admirable  Molière,  Regnard 
qui  le  vaut  quelquefois ,  et  les  auteurs  de  tant 
de  jolies  petites  pièces ,  fe  font  contentés  d'exciter 
en  nous  ce  plaifir,  fans  nous  en  rendre  jamais 
raifon,  et  fans  dire  leur  fecret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  fpectacles  qu'il  ne 
s'élève  prefque  jamais  de  ces  éclats  de  rire  uni- 
verfels  qu'à  l'occafion  d'une  méprife.  Mercure 
pris  pour  Sofie ,  le  chevalier  Ménechme  pris  pour 
fon  frère,  Cri/pin  fefant  fon  teflament  fous  le 
nom  du  bon  homme  Gérante,  Valère  parlant 
à  Harpagon  des  beaux  yeux  de  fa  fille,  tancjis 
qu 'Harpagon  n'entend  que  les  beaux  yeux  de  fa 
canette  ;  Pourceaugnac  à  qui  on  tâte  le  pouls , 
parce  qu'on  le  veut  faire  paffer  pour  fou  ;  en 
un  mot ,  les  méprifes  ,  les  équivoques  de  pareille 
Théâtre.  Tome  VII.  *  D 
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efpèce  excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne  fait 
guère  rire  que  quand  il  fe  méprend  ;  et  voilà 
pourquoi  le  titre  de  Balourd  lui  était  fi  bien 
approprié. 

Il  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il  y 
a  des  plaifanteries  qui  caufent  une  autre  forte  de 
plaifir  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  ce  qui  s'appelle 
rire  de  tout  fon  cœur,  foit  aux  fpectacles,  foit 
dans  la  fociété ,  que  dans  des  cas  approchans  de 
ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y  a  des  caractères  ridicules  dont  la  repré- 
fentation  plaît ,  fans  caufer  ce  rire  immodéré  de 
joie.  Trijfotin  et  Vadius,  par  exemple,  femblent 
être  de  ce  genre  ;  le  Joueur ,  le  Grondeur ,  qui 
font  un  plaifir  inexprimable  ,  ne  permettent 
guère  le  rire  éclatant. 

Il  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vices,  dont  on 
efl  charmé  de  voir  la  peinture ,  et  qui  ne  caufent 
qu'un  plaifir  férieux.  Un  mal-honnête  homme 
ne  fera  jamais  rire ,  parce  que  dans  le  rire  il 
entre  toujours  de  la  gaieté ,  incompatible  avec  le 
mépris  et  l'indignation.  Il  efl  vrai  qu'on  rit  au 
Tartuffe  ;  mais  ce  n'efl  pas  de  fon  hypocrifie  , 
c'efl  de  la  méprife  du  bon  homme  qui  le  croit 
un  faint  ;  et  l'hypocrifie  une  fois  reconnue ,  on 
ne  rit  plus,  on  fent  d'autres  impreffions. 

On  pourrait  aifément  remonter  aux  fourccs 
de  nos  autres  fcntimens ,  à  ce  qui  excite  la  gaieté , 
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la  curiofité,  l'intérêt,  l'émotion  ,  les  larmes.  Ce 
ferait  furtout  aux  auteurs  dramatiques  à  nous 
développer  tous  ces  refforts  ,  puifque  ce  font  eux 
qui  les  font  jouer.  Mais  ils  font  plus  occupes  de 
remuer  les  paffions  que  de  les  examiner;  ils  font 
perfuadés  qu'un  fentiment  vaut  mieux  qu'une 
définition  ;  et  je  fuis  trop  de  leur  avis  pour 
mettre  un  traité  de  philofophie  au-devant  d'une 
pièce  de  théâtre. 

Je  me  bornerai  fimplement  à  infifter  encore 
un  peu  fur  la  néceffité  où  nous  fommes  d'avoir 
des  chofes  nouvelles.  Si  l'on  avait  toujours  mis 
fur  le  théâtre  tragique  la  grandeur  romaine,  à 
la  fin  on  s'en  ferait  rebuté  ;  fi  les  héros  ne  par- 
laient jamais  que  de  tendrefle  ,  on  ferait  affadi. 

0  imitatores  fervum  pecus  ! 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les 
Corneilles ,  les  Mo/iïro,  les  RacineSjhs  Qiiinaults, 
les  Lullis,  les  le  Brun,  me  paraiffent  tous  avoir 
quelque  chofe  de  neuf  et  d'original  qui  les  a 
fauves  du  naufrage.  Encore  une  fois  ,  tous  les 
genres  font  bons  ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainfi  il  ne  faut  jamais  dire ,  fi  cette  mufique 
n'a  pas  réuffi ,  fi  ce  tableau  ne  plaît  pas ,  fi  cette 
pièce  eft  tombée ,  c'efl  que  cela  était  d'une  efpèce 
nouvelle.  Il  faut  dire,  c'efl  que  cela  ne  vaut  rien 
dans  fon  efpèce. 
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PERSONNAGES. 

EUPHEMON  père. 
EUPHEMON  fils. 

FIERENFAT,  préfident  de  Cognac,  fécond 

fils  dEuphèmon. 

RONDON,  bourgeois  de  Cognac. 
LISE,  fille  de  Rondon. 
LA  BARONNE  DE  CROUPILLAC. 
MARTHE,  fuivante  de  Life. 
JASMIN  ,  valet  dEuphèmon  fils. 

La/cène  ejl  à  Cognac. 


Que  vois-jo?o  ciel 


.  '/.    H  t   Hore,ui  /<•  f't 


,/fi. 


{'Kn/a/i/prt*Jtjtic  «/«Y..J.  Kl\'.0, 


U^.nnhnin  S,til/>, 
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3    C  E    X  E      PREMIERE. 
EUPHEMON,    RONDO  N. 

R    O    N    D    O    N. 

1V1  o  N  trille  ami ,  mon  cher  et  vieux  voifin , 
Que  de  bon  cœur  j'oublîrai  ton  chagrin  î 
Que  je  rirai  !  Quel  plainV  !  Que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  ! 
Mais  mons  ton  fils ,  le  fieur  de  Fierenfat, 
Me  femble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

EUPHEMON. 

Quoi  donc  1 

R    O    N     D    O     N.  -j 

Tout  fier  de  fa  magiftrature , 
Il  fait  l'amour  avec  poids  et  mefure. 
Adolefcent  qui  s'érige  en  barbon , 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton  , 
Eft ,  à  mon  fens ,  un  animal  bernable  ; 
Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  l'air  capables 
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Il  eft  trop  fat. 

e  u  p  h  E  M  o  N. 
Et  vous  êtes  aufli 
Un  peu  trop  brufque.  * 

R    O    N    D    O    N. 

Ah  !  je  fuis  fait  ainG. 
J'aime  le  vrai ,  je  me  plais  à  l'entendre  ; 
J'aime  à  le  dire  ,  à  gourmander  mon  gendre, 
A  bien  mater  cette  fatuité  , 
Et  l'air  pédant  dont  il  eft  encroûté. 
Vous  avez  fait ,  beau-père ,  en  père  fage , 
Quand  fon  aîné  ,  ce  joueur ,  ce  volage  , 
Ce  débauché  ,  ce  fou  partit  d'ici , 
De  donner  tout  à  cefot  cadet-ci  ; 
De  mettre  en  lui  toute  votre  efpérance, 
Et  d'acheter  pour  lui  la  prélidence 
De  cette  ville  :  oui ,  c'eft  un  trait  prudent. 
Mais  dès  qu'il  fut  monfieur  le  président , 
Il  fut ,  ma  foi ,  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence  ; 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'efprit  que  moi , 
Qui ,  comme  on  fait ,  en  ai  bien  plus  que  toi. 
Il  eft. . . 

E    U    P    H    E    M    O    N. 

Eh  mais ,  quelle  humeur  vous  emporte  ? 
Eaut-il  toujours. . . 

R    O    N    D    O    N. 
Va  ,  va ,  Iaifle ,  qu'importe  ? 
Tous  ces  défauts,  vois-tu,  font  comme  rien, 
Lorfquc  d'ailleurs  on  amafle  un  gros  bien. 
Il  eft  avare;  et  tout  avare  eft  fage. 
Oh!  c'eft  un  vice  cxccÏÏcrit  en  ménage, 
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Un  très-bon  vice.  Allons ,  dès  aujourd'hui 

Il  eft  mon  gendre,  et  ma  Life  eft  à  lui. 

Il  refte  donc,  notre  trifte  beau-père  , 

A  faire  ici  donation  entière 

De  tous  vos  biens;  contrats,  acquis,  conquis, 

Préfens  ,  futurs  ,  à  monfieur  votre  fils  , 

En  réfervant  fur  votre  vieille  tête 

D'un  ufufruit  l'entretien  fort  honnête  ; 

Le  tout  en  bref  arrêté  ,  cimenté, 

Pour  que  ce  fils  ,  bien  cofTu ,  bien  doté , 

Joigne  à  nos  biens  une  vafte  opulence  : 

Sans  quoi  foudain  ma  Life  à  d'autres  penfe. 

E    U    P    H    E    M    O    N. 

Je  l'ai  prorriis  ,  et  j'y  fatisferai  ; 
Oui,  Fierenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 
Je  veux  couler  au  fein  de  la  retraite 
La  trifte  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 
Mais  je  voudrais  qu'un  fils  fi  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'âpreté. 
J'ai  vu  d'un  fils  la  débauche  infenfée  , 
Je  vois  dans  l'autre  une  ame  intéreflee. 

R    O    N    D    O    N. 

Tant  mieux ,  tant  mieux. 

E    U    P    H    E    M    O    N. 

Cher  ami  ,  je  fuis  né 
Pour  n'être  rien  qu'un  père  infortuné. 

R    O    N    D    O    N. 

Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades, 
De  vos  regrets  ,  de  vos  complaintes  fades  ? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi , 
Ce  bel  aîné  dans  le  vice  enhardi , 
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Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête  , 
Dans  cet  hymen  paraiffe  en  trouble-fete? 

e   u  P   h   E  m   o  N. 
Non. 

R    O    N    D    O    N. 

Voulez-vous  qu'il  vienne ,  fans  façon  . 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maifon  ? 

E   u   p   h   E   M   o   N. 
Non. 

R    O    N    D    O    N. 

Qu'il  vous  batte ,  et  qu'il  m'enlève  Life  ? 
Life  autrefois  à  cet  aîné  promife  ? 
Ma  Life  qui. . . 

EUPHEMON. 

•  -  - 
Que  cet  objet  charmant 

Soit  préfervé  d'un  pareil  garnement  ! 

r   o   N    d   o   N. 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  fon  père  ? 

Pour  fuccéder  ? 

e   u   p  h  E   m   o.  N. 

Non . . .  tout  eft  à  Ion  frère. 

R    O    N    D    O    N. 

Ah  !  fans  cela  point  de  Life  pour  lui. 

E    U    P    HE    M    O    N. 

Il  au'va  Life  et  mes  biens  aujourd'hui  ; 
Et  fon  aine  n'aura  pour  tout  partage 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  : 
Il  le  mérite  ,  il  fut  dénaturé. 

R    O    TN    D    O    N. 

Ah  !  vous  l'aviez  trop  long-temps  enduré. 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence  ; 
Mais  cet  aîné  !  quels  traits  d'extravagance  ! 


.- 
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Le  libertin  ,  mon  Dieu  ,  que  c'était-là  ! 

Te  fou  vient-  il ,  vieux  beau-père ,  ah ,  ah ,  ah  % 

Qu'il  te  vola, -ce  tour  eft  bagatelle, 

Chevaux,  habits,  linge,  meubies,  vaiflellc, 

Pour  équiper  la  petite  Jourdain  , 

Oui  le  quitta  le  lendemain  matin? 

J'en  ai  bien  ri ,  je  l'avoue. 

EUPHEMON. 

Ah  !  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  à  rappeler  mes  larmes  ? 

R    O    N     D    O     N. 

Et  fur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or  ? 
Eh,  eh! 

EUPHEMON. 

CefTez» 

R    O    N    D    O    N. 

Te  fouvient-il  encor  , 
Quand  l'étourdi  dut ,  en  face  d'églife  , 
Se  fiancer  à  ma  petite  Life  , 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché  ? 
Comment ,  pour  qui  ?.. .  Pefte  ,  quel  débauché  ! 

EUPHEMON. 

Epargnez-moi  ces  indignes  hiftoires  , 
De  fa  conduite  impreflions  trop  noires  ; 
Ne  fuis -je  pas  affez  infortuné  ? 
Je  fuis  forti  des  lieux  où  je  fuis  né  , 
Pour  m'épargner,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  ; 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit; 
Mon  amitié  ,  ma  douleur  vous  y  fuit. 
Ménagez-les  :  vous  prodiguez  fans  cefle 
La  vérité;  mais  la  vérité  blefle. 
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R    0    N    D    O    N. 

Je  me  tairai ,  foit  :  j'y  confens;  d'accord. 
Pardon  ;  mais  diable  !  aufli  vous  aviez  tort  » 
En  connaiflant  le  fougueux  caractère 
De  votre  fils ,  d'en  faire  un  moufquetaire. 

EUPHEMON. 

Encor  i 

R    O    N    D    O    N. 

Pardon  ;  mais  vous  deviez. .  . . 

EUPHEMON. 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix , 
Pour  mon  cadet  et  pour  fon  mariage  ; 
Çà ,  penfez-vous  que  ce  cadet  fi  fage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur  ? 

R    O    N    D    O    N. 

Apurement.  Ma  fille  a  de  l'honneur  , 

Elle  obéit  à  mon  pouvoir  fuprême  ; 

Et  quand  je  dis  :  Allons ,  je  veux  qu'on  aime  , 

Son  cœur  docile ,  et  que  j'ai  fu  tourner, 

Tout  auffitôt  aime  fans  raifonner  : 

A  mon  plaifir  j'ai  pétri  fa  jeune  ame. 

- 

EUPHEMON. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enflamme 

Par  vos  leçons  ;  et  je  me  trompe  fort 

Si  de  vos  foins  votre  fille  eft  d'accord. 

Pour  mon  aîné  j'obtins  le  facrifice 

Des  vœux  naiflans  de  fort  ame  novice  : 

Je  fais  quels  font  ces  premiers  traits  d'amour  ; 

Le  cœur  eft  tendre,  il  faigne  plus  d'un  jour. 
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RONDON. 

Vous  radotez. 

e   u   p   h    e   M  o  N. 

Quoi  que  vous  puilhez  dire , 
Cet  étourdi  pouvait  très-bien  féduire. 

R    O    N    D    O    N. 

Lui  !  point  du  tout  ;  ce  n'était  qu'un  vaurien. 

Pauvre  bon  homme  !  allez ,  ne  craignez  rien  ; 

Car  à  ma  fille ,  après  ce  beau  ménage  , 

J'ai  défendu  de  l'aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  fur  cela  réjoui; 

Quand  j'ai  dit  non ,  perfonne  ne  dit  oui. 

Voyez  plutôt. 

SCENE       IL 
EUPHEMON,  RONDON,  LISE,    MARTHE. 

R    O    N    D    O    N. 

App.ochez,  venez,  Life, 
Ce  jour  pour  vous  eft  un  grand  jour  de  crife. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 
Ou  laid  ou  beau  ,  trifte  ou  gai,  riche  ou  gueux  , 
Ne  fens-tu  pas  des  défirs  de  lui  plaire, 
Du  goût  pour  lui ,  de  l'amour  ? 

LISE. 

Non ,  mon  père. 
RONDON. 

Comment ,  coquine  ? 
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E    U    P    H    E    M    O    N. 

Ah ,  ah ,  notre  féal , 
Votre  pouvoir  va ,  ce  femble ,  un  peu  mal  ; 
Qu'eft  devenu  ce  defpotique  empire  ? 

r   o   N   d    o   N. 
Comment ,  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  , 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  paflîon 
Pour  ton  futur  époux  ? 

LISE. 

Mon  père ,  non. 
r  o  N   d   o  N. 
Ne  fais -tu  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  cœur  ? 

LISE. 

Non,  vous  dis-je. 
Je  fais  \  mon  père ,  à  quoi  ce  nœud  facré 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré.. 
Je  fais  qu'il  faut,  aimable  en  fa  fagefle, 
De  fon  époux  mériter  la  tendrefle , 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté 
Ce  que  le  fort  nous  refufe  en  beauté, 
Etre  au  dehors  diferète ,  raifonnable , 
Dans  fa  maifon ,  douce,  égale,  agréable: 
Quanta  l'amour,  c'eft  tout  un  autre  point; 
Les  fentimens  ne  fe  commandent  point. 
N'ordonnez  rien  ;  l'amour  fuit  l'efclavage. 
De  mon  époux  le  refte  cft  le  partage  : 
Mais  pour  mon  cœur  ,  il  le  doit  mériter. 
Ce  cœur  au  moins  difficile  à  dompter 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père, 
Ni  par  raifon ,  ni  par-devant  notaire. 
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EUPHEMON. 

C'eft,  à  mon  gré,  raifonner  fenfément; 
J'approuve  fort  ce  jufle  fentiment. 
C'eft  à  mon  fils  à  tâcher  de  fe  rendre 
Digne  d'un  cœur  aufii  noble  que  tendre. 

R    Q    N    D    O    N. 

Vous  tairez-vous,  radoteur  complaifant, 
Flatteur  barbon  ,  vrai  corrupteur  d'enfant  ? 
Jamais ,  fans  vous  ,  ma  fille  bien  apprife 
N'eût  devant  moi  lâché  cette  fottife* 

(à  Life.  ) 
Ecoute,  toi  :  je  te  baille  un  mari , 
Tant  foit  peu  fat,  et  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c'eft  à  moi  de  corriger  mon  gendre  ; 
Toi ,  tel  qu'il  eft  ,  c'eft  à  toi  de  le  prendre  , 
De  vous  aimer ,  fi  vous  pouvez  ,  tous  deux  v 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux. 
C'eft-là  ton  lot;  et  toi ,  notre  beau-père, 
Allons  ligner  chez  notre  gros  notaire  , 
Qui  vous  alonge  en  cent  mots  fuperflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  fon  bavard  griffonnage  ; 
Lavons  la  tête  à  ce  large  vifage  ; 
Puis  je  reviens ,  après  cet  entretien  , 
Gronder  ton  fils ,  ma  fille  et  toi. 

EUPHEMON. 

Fort  bien. 
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SCENE    J  I  I. 

LISE,  MARTHE. 

MARTHE. 

JV1  ON  Dieu!  qu'il  joint  à  tous  fes  airs  grotefques 
Des  fentimens  et  des  travers  burlefques  ! 

LISE. 

Je  fuis  fa  fille ,  et  de  plus  fon  humeur 
N'altère  point  la  bonté  de  fon  cœur  ; 
Et  fous  les  plis  d'un  front  atrabilaire, 
Sous  cet  air  brufque ,  il  a  l'ame  d'un  père  ; 
Quelquefois  même  au  milieu  de  fes  cris  , 
Tout  en  grondant  il  cède  à  mes  avis. 
Il  eft  bien  vrai  qu'en  blâmant  la  perfonne 
Et  les  défauts  du  mari  qu-'il  me  donne, 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers  ,  il  a  grande  raifon  ; 
Mais  lorfqu'enfuite  il  ordonne  que  j'aime, 
Dieu  !  que  je  fens  que  fon  tort  eft  extrême  ! 

MARTHE. 

Comment  aimer  un  monfieur  Fierenfat  ? 

J'épouferais  plutôt  un  vieux  foldat , 

Qui  jure  ,  boit ,  bat  fa  femme ,  et  qui  l'aime  , 

Qu'un  fat  en  robe ,  enivré  de  lui-même  , 

Qui ,  d'un  ton  grave  ,  et  d'un  air  de  pédant , 

Semble  juger  fa  femme  en  lui  parlant  ; 

Qui ,  comme  un  paon  ,  dans  lui-même  fc  mire  , 

Sous  fon  rabat  fc  rengorge-  et  s'admire  , 
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Eft  plus  avare  encor  que  fuffifant , 
Vous  fait  l'amour  en  comptant  (on  argent. 

LISE. 

Ah  !  ton  pinceau  l'a  peint  d'après  nature. 

Mais  qu'y  ferai-je  ?  il  faut  bien  que  j'endure 

L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  on  veut  fon  deuin  : 

Et  mes  parens ,  ma  fortune ,  mon  âge , 

Tout  de  l'hymen  me  prefÀit  l'efclivage. 

Ce  Fierenfat  eft ,  malgré  mes  dégoûts , 

Le  feul  qui  puifle  être  ici  mon  époux  ; 

Il  eft  le  fils  de  l'ami  de  mon  père , 

C'eft  un  parti  devenu  néceflaire. 

Hélas  !  quel  cœur ,  libre  dans  fes  foupirs , 

Peut  fe  donner  au  gré  de  fes  défirs  ? 

Il  faut  céder:  le  temps ,  la  patience, 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  ; 

Et  je  pourrai  ,  foumife  à  mes  liens , 

A  fes  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHE. 

C'eft  bien  parler,  belle  et  difcrète  Life  ; 

/ 
Mais  votre  cœur  tant  foit  peu  fe  déguife. 

Si  j'ofais . . .  mais  vous  m'avez  ordonné 

De  ne  parler  jamais  de  cet  aîné. 

LISE. 

Quoi? 

MARTHE. 

D'Euphémon  ,  qui ,  malgré  tous  fes  vices , 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices , 
Qui  vous  aimait. 
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LISE. 
Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 
Marthe,   en  s'en  allant. 
M'en  parlons  plus. 

L   i   S  e  ,  la  retenant. 
Il  eft  vrai  :  fa  jtfuneiïe 
Pour  quelque  temps  a  furpris  ma  tendreffe  ; 
Etait-il  fait  pour  un  cœur  vertueux  ? 

m  a  r  t  h  e  ,  en  s'en  allant. 
C'était  un  fou ,  ma  foi ,  très-dangereux. 

l   i   s   e  ,   la  retenant. 
De  corrupteurs  fa  jeunefle  entourée 
Dans  les  excès  fe  plongeait  égarée  ; 
Le  malheureux ,  il  cherchait  tour  à  tour 
Tous  lesjplaifirs  ;  il  ignorait  l'amour. 

M    A    R    T    H    E. 

Mais  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  fa  gloire , 
Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 

LISE. 

S'il  eût  aimé,  je  l'aurais  corrigé. 

Un  amour  vrai ,  fans  feinte  et  fans  caprice , 

Eft  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice. 

Dans  fes  liens  qui  fait  fe  retenir 

Eft  honnête  homme  ,  ou  va  le  devenir  ; 

Mais  Euphémon  dédaigna  fa  maîtrefTe  ; 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendreté. 

Ses  faux  amis ,  indigens  fcélérats  , 

Qui  dans  le  piége  avaient  conduit  fes  pas , 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  fa  mère  t 

Ont ,  fous  fon  nom ,  volé  fon  trifte  père. 

•  Pour 
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Pour  comble  enfin ,  ces  réducteurs  cruels 
L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 
Loin  de  mes  yeux  qui ,  noyés  dans  les  larmes  , 
Pleuraient  encor  fes  vices  et  fes  charmes. 
Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  lui. 

MARTHE. 

Son  frère  enfin  lui  fuccède  aujourd'hui  : 
Il  aura  Life  ;  et  certes  c'eft  dommage, 
Car  l'autre  avait  un  bien  joli  vifage  , 
De  blonds  cheveux  ,  la  jambe  faite  au  tour, 
Danfait ,  chantait ,  était  né  pour  l'amour. 

LISE. 

Ah,  que  dis- tu  ! 

MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 

D'égaremens  ,  de  fottifes  étranges  , 

On  découvrait  aifément  dans  fon  cœur 

■ 
Sous  fes  défauts  un  certain  fonds  d'honneur. 

LISE. 

Il  était  né  pour  le  bien ,  je  l'avoue. 

MARTHE. 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 
Mais  il  n'était ,  me  femble,  point  flatteur , 
Point  médifant ,  point  efcroc ,  point  menteur. 

LISE. 

Oui  ;  mais . . . 

MARTHE. 

Fuyons  ,  car  c'eft  monfieur  fon  frère. 

LISE. 

Il  faut  relier ,  c'eft  un  mal  néceflaire. 
Théâtre.  Tome  VII.  *E 
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SCENE     IV. 

LISE  ,  MARTHE  ,  le  préfident  FIERENFAT. 

FIERENFAT. 

I  e  l'avoûrai ,  cette  donation 
Doit  augmenter  la  fatisfaction 
Que  vous  avez  d'un  fi  beau  mariage. 
Surcroît  de  biens  eft  l'ame  d'un  ménage  ; 
Fortune ,  honneurs  et  dignités  ,  je  croi , 
Abondamment  fe  trouvent  avec  moi  ; 
Et  vous  aurez  dans  Cognac  ,  à  la  ronde  , 
L'honneur  du  pas  fur  les  gens  du  beau  monde. 
C'eft  un  plaifir  bien  flatteur  que  cela  : 
Vous  entendrez  murmurer  ,  la  voilà. 
En  vérité,  quand  j'examine  au  large 
Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  charge, 
Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai , 
Les  droits  d'aînede  où  je  fuis  fubrogé  , 
Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  Madame. 

MARTHE. 

Moi ,  je  la  plains  :  c'eft  une  chofe  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités ,  votre  rang  et  vos  biens. 
Etre  à  la  fois  et  Midas  et  NarciflTe , 
.Enflé  d'orgueil ,  et  pincé  d'avarice; 
Lorgner  fans  celte  avec  un  ccil  content 
Et  fa  pcrfonnc  et  fon  argent  comptant  -t 
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Etre  en  rabat  un  petit-maître  avare , 
C'eft  un  excès  de  ridicule  rare  : 
Un  jeune  fat  patte  encor  ;  mais ,  ma  foi , 
Un  jeune  avare  eft  un  monftre  pour  moi. 

FIERENFAT. 

Ce  n'eft  pas  vous  probablement ,  ma  raie , 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie  , 
C'eft  à  Madame  :  ainfi  donc,  s'il  vous  plaît, 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêt. 

[à  Lift.) 
Le  filence  eft  votre  fait....  Vous,  Madame, 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  ferez  ma  femme, 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chaffer  ce  gendarme  effronté , 
Qui,  fous  le  nom  d'une  fille  fuivante, 
Donne  carrière  à  fa  langue  impudente. 
Je  ne  fuis  pas  un  préfident  pour  rien  , 
Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  fon  bien. 

M   A  r   t  h   E  à  Life. 
Défendez-moi  ,  parlez-lui,  parlez  ferme  : 
Je  fuis  à  vous  ,  empêchez  qu'on  m'enferme  ; 
11  pourrait  bien  vous  enfermer  auffi. 

LISE. 

J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui  donc  ;  laifTez  ces  vains  murmures. 

LISE.  x 

Que  puis-je ,  hélas  !  lui  dire  ? 

MARTHE. 

Des  injures. 
E  2 
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LISE. 

Non ,  des  raifons  valent  mieux. 

MARTHE. 

Croyez-moi , 
Point  de  raifons  ,  c'eft  le  plus  sûr. 

SCENE     V. 

Les  Acteurs  précédens  ,   R  O  N  D  O  N. 

R   O    N    D    O    N. 

Ma  foi  i 

Il  nous  arrive  une  plaifante  affaire. 

FIERENFAT. 

Eh  quoi ,  Monfîeur  ? 

R    O    N    D    O    N. 

Ecoute.  A  ton  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré , 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré , 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  defcendait  du  coche. 

LISE. 

Un  voyageur  jeune  ? ... 

R    O    N    D    O    N. 

Nenni  vraiment , 
Un  béquillard,  un  vieux  ridé  fans  dent. 
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Nos  deux  barbons  d'abord  avec  franchife 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grife  ; 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient,  s'abaiffaient 
Aux  longs  élans  des  foupirs  qu'ils  pouffaient  ; 
Et  fur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Verfait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  : 
Puis  Euphémon ,  d'un  air  tout  rechigné , 
Dans  fon  logis  foudain  s'eft  rencogné  : 
Il  dit  qu'il  fent  une  douleur  infigne  , 
Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  figne , 
Et  qu'à  perfonne  il  ne  prétend  parler. 

FIERENFAT. 

Ah  !  je  prétends  moi  l'aller  confoler. 

Vous  favez  tous  comme  je  le  gouverne  $ 

Et  d'affez  près  la  chofe  nous  concerne  : 

Je  le  connais ,  et  dès  qu'il  me  verra 

Contrat  en  main ,  d'abord  il  lignera. 

Le  temps  eft  cher,  mon  nouveau  droit  d'aîneffe 

Eft  un  objet. 

LISE. 

Non ,  MonGeur ,  rien  ne  prefle. 

R    O    N    D    O    N. 

Si  fait ,  tout  prefTe  ;  et  c'eft  ta  faute  aufli 
Que  tout  cela. 

LISE. 

Comment  ?  moi  !  ma  faute  ? 

r  o  n   d  o  N. 

Oui. 
Les  contre-temps  qui  troublent  les  familles 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

E  3 
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LISE. 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  fi  fort? 
R    O    N    D    O    N. 

Vous  avez  fait  que  vous  avez  tous  tort. 
Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble- fêtes 
A  la  raifon  ranger  leurs  lourdes  têtes; 
Et  je  prétends  vous  marier  tantôt , 
Malgré  leurs  dents ,  malgré  vous ,  s'il  le  faut. 

Fin  du  premier  acte. 
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A   C   T  E      I    I. 

SCENE      PREMIERE. 
LISE,    MARTHE. 

MARTHE. 

Vous  frémiriez  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas ,  ces  noces ,  ces  apprêts. 

LISE. 

Ah  !  plus  mon  cœur  s'étudie  et  s'eflaie, 

Plus  de  ce  joug  la  pefanteur  m'effraie  : 

A  mon  avis ,  l'hymen  et  fes  liens 

Sont  les  plus  grands,  ou  des  maux,  ou  des  biens. 

Point  de  milieu;  l'état  du  mariage 

Eft  des  humains  le  plus  cher  avantage  , 

Quand  le  rapport  des  efprits  et  des  coeurs  , 

Des  fentimens ,  des  goûts  et  des  humeurs , 

Serre  ces  nœuds  tiflus  par  la  nature, 

Que  l'amour  forme  et  que  l'honneur  épure. 

Dieu  !  quel  plaiGr  d'aimer  publiquement , 

Et  de  porter  le  nom  de  fon  amant  ! 

Votre  maifon  ,  vos  gens ,  votre  livrée , 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée  ; 

Et  vos  enfans  ,  ces  gages  précieux , 

Nés  de  l'amour,  en  font  de  nouveaux  nœuds. 

Un  tel  hymen ,  une  union  fi  chère , 

Si  l'on  en  voit,  c'eft  le  ciel  fur  la  terre. 

E  4 
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Mais  triftement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté ,  fon  nom  et  fon  état , 
Aux  volontés  d'un  maître  defpotique, 
Dont  on  devient  le  premier  domeftique  ; 
Se  quereller  ou  s'éviter  le  jour , 
Saris  joie  à  table ,  et  la  nuit  fans  amour  ; 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faiblefle, 
Y  fuccomber  ,  ou  combattre  fans  ceffe  ; 
Tromper  fon  maître ,  ou  vivre  fans  efpoir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir  ; 
Gémir ,  fécher  dans  fa  douleur  profonde  ; 
Un  tel  hymen  eft  l'enfer  de  c&  monde. 

MARTHE. 

En  vérité  ,  les  filles  ,  comme  on  dit , 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'efprit  : 
Que  de  lumière  en  une  ame  fi  neuve  ! 
La  plus  experte  et  la  plus  fine  veuve, 
Qui  fagement  fe  confole  à  Paris 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris  , 
N'en  eût  pas  dit  fur  ce  point  davantage. 
Mais  vos  dégoûts  fur  ce  beau  mariage 
Auraient  befoin  d'un  éclairciffement. 
L'hymen  déplaît  avec  le  préfident  : 
Vous  plairait-il  avec  monfieur  fon  frère  ? 
Débrouillez-moi ,  de  grâce  ,  ce  myftère  : 
L'aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet  ? 
Haïffez-vous  ?  aimez-vous  ?  parlez  net. 

LISE. 

Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne  puis  et  je  n'ofe 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  caufc. 
Comment  chercher  la  trifte  vérité 
Au  fond  d'un  cœur  ,  hélas!  trop  agité? 
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II  faut  au  moins  pour  fe  mirer  dans  l'onde, 
Laiiïer  calmer  la  tempête  qui  gronde  , 
Et  que  l'orage  et  les  vents  en  repos 
Ne  rident  plus  la  furface  des  eaux. 

MARTHE. 
Comparaifon  n'eft  pas  raifon  ,  Madame  ; 
On  lit  très-bien  dans  le  fond  de  fon  ame , 
On  y  voit  clair;  et  (i  les  pallions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations , 
Fille  de  bien  fait  toujours  dans  fa  tête 
D'où  vient  le  vent  qui  caufe  la  tempête. 
On  fait.  . . . 

LISE. 

Et  moi,  je  ne  veux  rien  favoir  : 
Mon  œil  fe  ferme  ,  et  je  ne  veux  rien  voir: 
Je  ne  veux  point  chercher  fi  j'aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j'abhorre; 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  cet  Euphémon,  ce  traître, 
Vive  content,  foit  heureux,  s'il  peut  l'être; 
Qu'il  ne  foit  pas  au  moins  déshérité  : 
Je  n'aurai  pas  l'affreufe  dureté , 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine, 
D'être  fa  fœur  pour  hâter  fa  ruine. 
Voilà  mon  cœur;  c'eft  trop  le  pénétrer; 
Aller  plus  loin  ferait  le  déchirer. 
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SCENE      IL 
LISE,   MARTHE,   un  laquais. 

LE       LAQUAIS. 

JLi a-bas  ,  Madame,  il  eft  une  baronne 
De  Croupillac. 

LISE. 

Sa  vifite  m'étonne. 

LE        LAOUAIS. 

Qui  d'Angoulême  arrive  juftement , 
Et  veut  ici  vous  faire  compliment. 

LISE. 
Hélas  !  fur  quoi  ? 

MARTHE. 

Sur  votre  hymen ,  fans  doute. 

LISE. 

AU!  c'eft  encor  tout  ce  que  je  redoute. 
Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos, 
Ces  complimens,  protocole  des  fots , 
Où  Ton  fe  gêne,  où  le  bon  fens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  fans  rien  dire  ? 
Que  ce  fardeau  me  pèfe  et  me  déplaît! 
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S     CENE     III. 

LISE,  Mme  CROUPILLAC,  MARTHE. 

MARTHE. 

Voila  la  dame. 

LISE. 

Oh  !  je  vois  trop  qui  c'eft. 

MARTHE. 

On  dit  qu'elle  eft  allez  grande  époufeufe , 
Un  peu  plaideufe,  et  beaucoup  radoteufe. 

LISE. 

Des  Céges  donc.  Madame  ,  pardon  fi. . . . 

Mme       CROUPILLAC. 

Ah ,  Madame  ! 

LISE. 

Eh ,  Madame  ! 

Mrae    CROUPILLAC. 

Il  faut  aulli .... 

LISE. 

S'afleoir ,  Madame. 

Mme     CROUPILLAC,   ajjifc. 
En  vérité,  Madame, 
Je  fuis  coniufe  ;  et  dans  le  fond  de  l'âme, 
Je  voudrais  bien .... 

LISE. 

Madame  ? 

MmC       CROUPILLAC. 

Je  voudrais 
Vous  enlaidir,  vous  ôter  vos  attraits. 
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Je  pleure,  hélas!  vous  voyant  fi  jolie. 

LISE. 

Confolez-vous ,  Madame. 

Mme       CROUPILLAC. 

Oh  !  non ,  ma  mie, 
Je  ne  faurais  :  je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez. 
J'en  avais  un ,  du  moins  en  efpérance  , 
Un  feul,  hélas!  c'eft  bien  peu  quand  j'y  penfe, 
Et  j'avais  eu  grand'peine  à  le  trouver  ; 
Vous  me  l'ôtez,  vous  allez  m'en  priver. 
Il  eft  un  temps  ,  ah  !  que  ce  temps  vient  vite  ! 
Où  l'on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte , 
Où  l'on  eft  feule;  et  certe  il  n'eft  pas  bien 
D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  rien. 

LISE. 

Excufez-moi  fi  je  fuis  interdite 
De  vos  difcours  et  de  votre  vifite. 
Quel  accident  afflige  vos  efprits? 
Qui  perdez-vous?  et  qui  vous  ai-je  pris? 

Mme       CROUPILLAC. 

Ma  chère  enfant ,  il  eft  force  bégueules 
Au  teint  ridé ,  qui  penfent  qu'elles  feules , 
Avec  du  fard  et  quelques  faufTes  dents , 
Fixent  l'amour,  les  plaifirs  et  le  temps  : 
Pour  mon  malheur,  hélas  !  je  fuis  plus  fage; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  pane ,  et  j'enrage. 

LISE. 

J'en  fuis  fâchée ,  et  tout  eft  ainfi  fait  ; 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

Mme       CROUPILLAC. 

Si  fait  : 
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J'efpère  encore,  et  ce  ferait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous  ? 

Mme       CROUPILLAC. 

D'un  préfident,  d'un  ingrat,  d'un  époux, 
Que  je  pourfuis,  pour  qui  je  perds  haleine, 
Et  furement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 

Eh  bien  ,  Madame? 

Mme       CROUPILLAC. 

Eh  bien ,  dans  mon  printemps 
Je  ne  parlais  jamais  aux  préfidens  , 
Je  haïflais  leur  perfonne  et  leur  ftyle  ; 
Mais  avec  l'âge  on  eft  moins  difficile. 

LISE. 

Enfin,  Madame? 

Mme       CROUPILLAC. 
Enfin  il  faut  favoir 
Que  vous  m'avez  réduite  au  défefpoir. 

LISE. 

Comment  ?  en  quoi  ? 

Mmc       CROUPILLAC. 

J'étais  dans  Angoulême, 
Veuve ,  et  pouvant  difpofer  de  moi-même  : 
Dans  Angoulême  en  ce  temps  Fierenfat 
Etudiait,  apprenti  magiftrat; 
Il  me  lorgnait  ;  il  fe  mit  dans  la  tête 
Pour  ma  perfonne  un  amour  mal-honnête, 
Bien  mal-honnête,  hélas!  bien  outrageant; 
Car  il  fefait  l'amour  à  mon  argent. 
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Je  fis  écrire  au  bon  homme  de  père  : 
On  s'entremit,  on  pouffa  loin  l'affaire; 
Car  en  mon  nom  fouvent  ou  lui  parla; 
Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cela. 
Vous  voyez  bien  que  la  chofe  était  sûre. 

LISE. 

Oh  oui. 

Mme       CROUPILLAC. 

Pour  moi ,  j'étais  prête  à  conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A  votre  lit  fut,  dit-on  ,  defliné. 

LISE. 

Quel  fouvenir  ! 

Mme       CROUPILLAC. 
C'était  un  fou,  ma  chère, 

Qui  jouiffait  de  l'honneur  de  vous  plaire. 

t 

LISE. 

Ah! 

,  Mme       CROUPILLAC. 

Ce  fou-là  s'étant  fort  dérangé  , 
Et  de  fon  père  ayant  pris  fon  congé , 
Errant,  prolcrit .  peut-être  mort,  que  fais-je? 
(Vous  vous  troublez!)  mon  héros  de  collège, 
Mon  préfident ,  fâchant  que  votre  bien 
Eft,  tout  compté,  plus  ample  que  le  mien, 
Méprife  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  : 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 
Entre  vos  bras  il  eft  ce  foir  admis. 
Mais  penfez-vous  qu'il  vous  foit  bien  permis 
D'aller  ainfi  ,  courant  de  frère  en  frère, 
Vous  emparer  d'une  famille  entière? 
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Pour  moi ,  déjà,  par  proteftation , 

J'arrête  ici  la  célébration; 

J'y  mangerai  mon  château,  mon  douaire; 

Et  le  procès  fera  fait  de  manière 

Que  vous,  fon  père,  et  les  enfans  que  j'ai , 

Nous  ferons  morts  avant  qu'il  foit  jugé. 

LISE. 

En  vérité,  je  fuis  toute  honteufe 

Que  mon  hymen  vous  rende  malheureufe  ; 


Je  fuis  peu  digne,  hélas!  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux! 
Ceflez,  Madame,  avec  un  oeil  d'envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie; 
On  nous  pourrait  aifcment  accorder  : 
Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

Mine       CROUPILLAC. 

Quoi .'  point  plaider  ? 

LISE. 

Non  :  je  vous  l'abandonne. 

Mme       CROUPILLAC. 

Vous  êtes  donc  fans  goût  pour  fa  perfonne  ? 
Vous  n'aimez  point? 

LISE. 

Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  l'hymenée,  et  nul  dans  les  procès. 
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SCENE     IV. 

Mmc  CROUPILLAG,  LISE,  RONDON. 

R    O    N    D    O    N. 

V-Jh,  oh,  ma  fille,  on  nous  fait  des  affaires, 
Qui  font  drefler  les  cheveux  aux  beaux-pères  ! 
On  m'a  parlé  de  proteftation. 
Eh  vertu-bleu  !  qu'on  en  parle  à  Rondon  ; 
Je  chaflerai  bien  loin  ces  créatures. 

Mme       CROUPILLAG. 

Faut-il  encore  efluyer  des  injures  ? 
MonGeur  Rondon,  de  grâce,  écoutez-moi. 

RONDON. 

Que  vous  plaît-il  ? 

Mme       GROUPILLAC. 

Votre  gendre  eft  fans  foi  ; 
C'eft  un  fripon  d'efpèce  toute  neuve, 
Galant,  avare,  écornifleur  de  veuve  ; 
C'eft  de  l'argent  qu'il  aime. 

RONDON. 

Il  a  raifon. 

Mmc       CROUPILLAC. 

Il  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maifoa 
Un  pur  amour ,  d'éternelles  tendrefTes. 

RONDON. 

Eft-cc  qu'on  tient  de  femblablcs  promettes  ? 


M 


me 
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-Mme       CROUPILLAC. 

Il  m'a  quitté ,  hélas  !  fi  durement. 
R    O    N    d    o    N. 
J'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 

M"'e       CROUPILLAC. 

Je  vais  parler  comme  il  faut  à  fon  père. 

r    o    n   d    o    N. 
Ah!  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi.  * 

Muie       CROUPILLAC. 

L'affaire 
Eft  effroyable  ,  et  le  beau  fexe  entier 
En  ma  faveur  ira  par-tout  crier. 

R   o  N    d   o  N. 
Il  crîra  moins  que  vous. 

M"'c       CROUPILLAC. 

Ah  !  vos  perfonnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes. 

R   o    N    d    o   N. 
On  doit  en  rire. 

Mmc       CROUPILLAC.       * 

Il  me  faut  un  époux; 
Et  je  prendrai  lui ,  fon  vieux  père  ou  vous. 

R    o    N    d    o    N. 
Qui ,  moi  ? 

Mme        CROUPILLAC. 

Vous-même. 

R    O    N    n    O    N. 

Oh  !  je  vous  en  défie. 

Mme       CROUPILLAC 

Nous  plaiderons. 

R    O    N    D    O    N. 

Mais  voyez  la  folie. 
Théâtre.  Tome  VII.  *  F 
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SCENE     V. 

■ 

■ 

'  RONDON,  FIERENFAT,   LISE. 

■ 

rondon    à  Life. 

I  e  voudrais  bien  favoir  auffi  pourquoi 
Vous  recevez  ces  vifites  chez  moi  ? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

(  à  Fierenfat.  ) 
Et  vous ,  Monfieur ,  le  roi  des  pédans  fades , 
Quel  fot  démon  vous  force  à  courtifer 
Une  baronne ,  afin  de  l'abufer  ? 
C'eft  bien  à  vous  ,  avec  ce  plat  vi'fage , 
De  vous  donner  des  airs  d'être  volage  ! 

II  vous  lied  bien  ,  grave  et  trifte  indolent , 
De  vous  mêler  du  métier  de  galant  ! 
C'était  le  fait  de  votre  fou  de  frère  ; 
Mais  vous  ,  mais  vous  ! 

FIERENFAT. 

Dé  trompez- vous ,  beau-père  , 
Je  n'ai  jamais  requis  cette  union  ; 
Je  ne  promis  que  fous  condition , 
Me  réfervant  toujours  au  fond  de  l'ame 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 
De  mon  aîné  l'exhérédauon, 
Et  tous  fes  biens  en  ma  pofTefîion , 
A  votre  lille  enfin  m'ont  fait  prétendre? 
Arçcnt  comptant  fait  et  beau-père  et  gendre. 
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R    O    N    D    O    N. 

Il  a  raifon ,  ma  foi ,  j'en  fuis  d'accord. 

LISE. 

Avoir  ainG  raifon ,  c'eft  un  grand  tort. 

r   o   n   d   o   N. 
L'argent  fait  tout.  Va ,  c'eit  chofe  très-sûre  : 
Hâtons-nous  donc  fur  ce  pied  de  conclure. 
D'écus  tournois  foixante  pefans  facs 
Finiront  tout ,  malgré  les  Croupillacs. 
Qu'Euphémon  tarde ,  et  qu'il  me  défefpère  '. 
Signons  toujours  avant  lui. 

LISE. 

Non,  mon  père. 
Je  fais  aufïi  mes  proteftations , 
Et  je  me  donne  à  des  conditions. 
r   o   n   d   o   N. 
Conditions  !  toi  ?  quelle  impertinence  ! 
Tu  dis ,  tu  dis  ?... 

LISE. 

Je  dis  ce  que  je  penfe. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  fe  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux  ? 

(  à  Fierenfat.) 
Et  vous ,  Monfieur ,  dans  votre  fort  profpère , 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère  ? 

FIERENFAT. 

Mon  frère  ?  moi ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Et  du  logis  il  était  difparu , 
Lorfque  j'étais  encor  dans  notre  école  , 
Le  nez  collé  fur  Cujas  et  Bartole. 
J'ai  fu  depuis  fes  beaux  déportemens  ; 
Et  fi  jamais  il  reparaît  céans , 
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Confolez-vous ,  nous  favons  les  affaires , 
Nous  TenveTions  en  douceur  aux  galères. 

LISE. 

C'eft  un  projet  fraternel  et  chrétien. 
En  attendant  vous  confifquez  fon  bien  : 
C'eft  votre  avis  ;  mais  moi ,  je  vous  déclare 
Que  je  détefie  un  tel  projet. 

R    O    N    D    O    N. 

Tarare. 
Va ,  mon  enfant ,  le  contrat  eft  drefle  ; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  paffé. 

FIERENFAT. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  forte  ; 

En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 

Lifez  Cujas ,  chapitre  cinq  ,  fix ,  fept  : 

?>   Tout  libertin  de  débauches  infect, 

j>   Qui  renonçant  à  l'aile  paternelle 

jj  Fuit  la  maifon  ,  ou  bien  qui  pille  icelle , 

"   Ipf°fact0  ^e  tout  dépoffédé  , 

>>  Comme  un  bâtard  il  eft  exhérédé.  »> 

LISE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume; 
Je  n'ai  point  lu  Cujas  ;  mais  je  préfume, 
Que  ce  font  tous  des  malhonnêtes  gens, 
Vrais  ennemis  du  cœur  et  du  bon  fens , 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu'un  frère 
Laiffe  périt  fon  frère  de  misère  ; 
Et  la  nature  et  l'honneur  ont  leurs  droits  , 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  et  vos  lois. 

r   o   N   n   o   N. 
Ah  !  laiffcz-là  vos  lois  et  votre  code, 
Et  votre  honneur,  et  faites  à  ma  mode; 
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De  cet  aîné  que  t'embarraffes-tu  ? 
Il  faut  du  bien. 

LISE. 

Il  faut  de  la  vertu. 
Qu'il  foit  puni  ;  mais  au  moins  qu'on  lui  laifie 
Un  peu  de  bien ,  refte  d'un  droit  d'aîneiïe. 
Je  vous  le  dis ,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  feront  point  le  prix  de  fes  malheurs. 
Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déshonore  : 
Si  l'intérêt  ainfi  l'a  pu  drefler , 
C'eft  un  opprobre,  il  le  faut  effacer. 

FIERENFAT. 

Ah!  qu'une  femme  entend  mal  les  affaires! 

R    O    N    D    O    N. 

Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  notaires  ? 
Faire  changer  un  contrat  ? 

LISE. 

Pourquoi  non? 

R    O    N    D    O    N. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maifon  ; 
Tu  perdras  tout. 

LISE. 

Je  n'ai  pas  grand  ufage, 
Jufqu'à  préfent ,  du  monde  et  du  ménage  ; 
Mais  l'intérêt,  mon  coeur  vous  le  maintient, 
Perd  des  maifons  autant  qu'il  en  foutient. 
Si  j'en  fais  une ,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  fur  la  juftice. 

F  3 
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r    O    N    D    O    N. 

Elle  eft  têtue  ;  et  pour  la  contenter , 
Allons,  mon  gendre ,  il  faut  s'exécuter  : 
Çà,  donne  un  peu. 

FIERENFAT. 

Oui ,  je  donne  à  mon  frère. . . 
Je  donne . . .  allons. . . 

B    O    N    D    O    N. 

Ne  lui  donne  donc  guère* 

SCENE       V  L 

EUPHEMON  père  ,  RONDON  ,  LISE ,  FIERENFAT. 

R    O    N    D    O    N. 

A.  h  !  le  voici  le  bon  homme  Euphémon. 
Viens ,  viens ,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raifon. 
On  n'attend  plus  rien  que  ta  fignature  -, 
Preffe-moi  donc  cette  tardive  allure  : 
Dégourdis-toi,  prends  un  ton  réjoui, 
Un  air  de  noce  ,  un  front  épanoui  , 

Car  dans  neuf  mois  ,  je  veux  ,  ne  te  déplaife  v 

Que  deux  enfans ...  je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

Allons ,  ris  donc ,  chaflons  tous  les  ennuis  ; 

Signons ,  fignons. 

EUPHEMON. 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  puis. 

FI    P.    RENFAT. 

Vous  ne  pouvez  ? 
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R    O    N    D    O    N. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

FIEftENFAT. 

Quelle  raifon  ? 

R    O    N    D    O    N. 

Quelle  rage  eft  la  vôtre  ? 
Quoi?  tout  le  monde  eft-il  devenu  fou  ? 
Chacun  dit,  non  :  comment?  pourquoi?  par  où  ? 

E    U    P    H    E    M    O    N. 

Ah  !  ce  ferait  outrager  la  nature 
Que  de  figner  dans  cette  conjoncture. 

R    O    N    D    O    N. 

Serait-ce  point  la  dame  Croupillac 

Qui  fourdement  fait  ce  maudit  micmac  ? 

E    U    P    H    E    M    O    N. 

Non ,  cette  femme  eft  folle ,  et  dans  fa  tête 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j'apprête  : 
Mais  ce  n'eft  pas  de  fes  cris  impuiflans 
Que  font  venus  les  ennuis  que  je  fens. 

R    O    N    D    O    N. 

Eh  bien  ,  quoi  donc  ?  ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout ,  et  notre  affaire  accroche  ? 

EUPHEMON. 

Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen ,  objet  de  tant  de  foins. 

LISE. 

Qu'a-t-il  donc  dit ,  Monfieur  ? 

FIERENFAT. 

Quelle  nouvelle 
A-t-il  appris  ? 

EUPHEMON. 

Une ,  hélas  !  trop  cruelle. 

F  4 
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Devers  Bordeaux  cet  homme  a  vu  mon  fils , 
Dans  les  priions ,  fans  fecours  ,  fans  habits , 
Mourant  de  faim  :  la  honte  et  la  trifteffe 
Vers  le  tombeau  conduifaient  fa  jeunefïe  : 
La  maladie  et  l'excès  du  malheur 
De  fon  printemps  avaient  féché  la  fleur  ; 
Et  dans  fon  fang  la  fièvre  enracinée. 
Précipitait  fa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit,  il  était  expirant  ; 
Sans  doute  ,  hélas  !  il  eft  mort  à  préfent, 

R    O    N    D    O    N. 
Voilà  ,  ma  foi ,  fa  penfion  payée. 
LISE. 

Il  ferait  mort  ! 

R   o  N  d  o   N. 
N'en  fois  point  effrayée  ; 
Va  ,  que  t'importe  ? 

FIERENFAT. 

Ah  !  Monfieur ,  la  pâleur 
De  fon  vifage  efface  la  couleur. 

r   o   n   d   o   N. 
Elle  eft  ,  ma  foi ,  fenfible  :  ah  la  friponne  ! 
Puifqu'il  eft  mort ,  allons ,  je  te  pardonne. 

FIERENFAT. 

Mais  après  tout ,  mon  père ,  voulez-vous  ? . . . 

EUPHEMON. 

Ne  craignez  rien ,  vous  ferez  fon  époux. 
C'eft  mon  bonheur ,  mais  il  ferait  atroce 
Qu'un  jour  de  deuil  devînt  un  jour  de  noce. 
Puis-jc,  mon  fils,  mêler  à  ce  feftin 
Le  contre-temps  de  mon  jufte  chagrin  ? 
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Et  fur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
LaifTer  couler  mes  larmes  paternelles  ? 
Donnez  ,  mon  fils,  ce  jour  à  nos  foupirs  , 
Et  différez  l'heure  de  vos  plaifirs  : 
Par  une  joie  indifcrète  ,  infenfée  , 
L'honnêteté  ferait  trop  offenfée. 

LISE. 

Ah  !  oui ,  Monfieur  ,  j'approuve  vos  douleurs  ; 
Il  m'eft  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

FIERENFAT. 

Eh ,  mais ,  mon  père. . . . 

R    O    N    D    O    N. 

Eh  ,  vous  n'êtes  pas  fage. 
Quoi  !  différer  un  hymen  projeté , 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité  , 
Maudit  de  vous ,  de  fa  famille  entière  ! 

EUPHEMON. 

Dans  ces  momens  un  père  eft  toujous  père. 
Ses  attentats  et  toutes  fes  erreurs 
Furent  toujours  le  fujet  de  mes  pleurs  ; 
Et  ce  qui  pèfe  à  mon  ame  attendrie  , 
C'eft  qu'il  eft  mort  fans  réparer  fa  vie. 

R  o   n  d   o  n.  - 
Réparons-la  ,  donnons  nous  aujourd'hui 
Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui  ; 
Signons  ,  danfons ,  allons  :  que  de  faiblefTe  l 

EUPHEMON. 
Mais. . . . 

R    O    N    D    O    N. 

Mais ,  morbleu ,  ce  procédé  me  blefle  : 
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De  regretter  même  le  plus  grand  bien  , 

C'eft  fort  mal  fait  :  douleur  n'eft  bonne  à  rien  ; 

Mais  regretter  le  fardeau  qu'on  vous  ôte , 

C'eft  une  énorme  et  ridicule  faute. 

Ce  fils  aîné ,  ce  fils  votre  fléau  , 

Vous  mit  trois  fois  fur  le  bord  du  tombeau. 

Pauvre  cher  homme  !  allez ,  fa  phrénéfie 

Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 

Soyez  tranquille ,  et  fuivez  mes  avis  ; 

C'eft  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

EUPHEMON. 

Oui ,  mais  ce  gain  coûte  plus  qu'on  ne  penfe  ; 
Je  pleure,  hélas  !  fa  mort  et  fa  naiffance. 
r  o   n  d   o  n   à  Fierenfat. 

Va  :  fuis  ton  père  ,  et  fois  expéditif , 

Prends  ce  contrat  ;  le  mort  faifit  le  vif  : 

Il  n'eft  plus  temps  qu'avec  moi  l'on  barguigne  ; 

Prends-lui  la  main ,  qu'il  parafe  et  qu'il  ligne. 

(  à  Life.  )  J 

Et  toi,  ma  fille,  attendons  à  ce  foir. 
Tout  ira  bien. 

lise. 

Je  fuis  au  défefpoir. 

Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE     III. 

SCENE      PREMIERE. 
EUPHEMON  fils,  JASMIN. 

JASMIN. 

KJ u  i  ,  mon  ami ,  tu  fus  jadis  mon  maître  ; 
Je  t'ai  fervi  deux  ans  fans  te  connaître  : 
Ainfi  que  moi ,  réduit  à  l'hôpital, 
Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 
Non,  tu  n'es  plus  ce  Monfieur  d'Entremonde  , 
Ce  chevalier  fi  pimpant  dans  le  monde  , 
Fêté ,  couru ,  de  femmes  entouré  , 
Nonchalamment  de  plaifirs  enivré  : 
Tout  eft  au  diable.  Eteins  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 
Sur  du  fumier  l'orgueil  eft  un  abus  ; 
Le  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft  plus 
Eft  à  nos  maux  un  poids  infupportable. 
Toujours  Jafmin,  j'en  fuis  moins  miférable  : 
Né  pour  fouffrir ,  je  fais  fouffrir  gaîment  ; 
Manquer  de  tout ,  voilà  mon  élément  : 
Ton  vieux  chapeau  ,  tes  guenilles  de  bure 
Dont  tu  rougis ,  c'était-là  ma  parure. 
Tu  dois  avoir  ,  ma  foi ,  bien  du  chagrin 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jafmin. 

EUPHEMON    fils. 

Que  la  misère  entraîne  d'inl'amie  ! 
Faut-il  encor  qu'un  valet  m'humilie  ? 
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Quelle  accablante  et  terrible  leçon! 
Je  fens  encor ,  je  fens  qu'il  a  raifon. 
Il  me  confole  au  moins  à  fa  manière. 
Il  m'accompagne,  et  fon  ame  groflière, 
Senfible  et  tendre  en  fa  rufticité , 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité. 
Né  mon  égal  ( puifqu'enfin  il  eft  homme) , 
Il  me  foutient  fous  le  poids  qui  m'affomme  , 
Il  fuit  gaîment  mon  fort  infortuné  , 
Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné.  * 

JASMIN. 

Toi ,  des  amis  !  hélas  !  mon  pauvre  maître , 
Apprends-moi  donc  ,  de  grâce ,  à  les  connaître  ; 
Gomment  font  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis  ? 

EUPHEMON    fils. 
Tu  les  a  vus  chez  moi  toujours  admis , 
M'importunant  fouvent  de  leurs  viûtes , 
A  mes  foupers  délicats  parantes , 
Vantant  mes  goûts  d'un  efprit  complaifant , 
Et  fur  le  tout  empruntant  mon  argent  ; 
De  leur  bon  cœur  m'étourdiflant  la  tête , 
Et  me  louant ,  moi  préfent. 

JASMIN. 

Pauvre  bête  ! 
Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chanfonner  au  fortir  d'un  repas , 
Siffler,  berner  ta  bénigne  imprudence. 
euphemon  fils. 
Ah  !  je  le  crois ,  car  dans  ma  décadence  , 
Lorfqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté , 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 
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Ne  me  vint  voir ,  nul  ne  m'offrit  fa  bourfe. 
Puis  au  fortir ,  malade  et  fans  reffource , 
Lorfqu'à  l'un  d'eux  ,  que  j'avais  tant  aimé , 
J'allai  m'offrir  mourant ,  inanimé  , 
Sous  ces  haillons ,  dépouilles  délabrées  , 
De  l'indigence  exécrables  livrées  ; 
Quand  je  lui  vins  demander  un  fecours 
D'où  dépendaient  mes  miférables  jours, 
Il  détourna  fon  oeil  confus  et  traître , 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître  , 
Et  me  chaffa  comme  un  pauvre  importun. 

JASMIN. 

Aucun  n'ofa  te  confoler? 

EUP'HEMON    fils. 

Aucun. 

JASMIN. 

Ah ,  les  amis  !  les  amis ,  quels  infâmes  ! 

EUPHEMON    fils. 

Les  hommes  font  tous  de  fer. 

JASMIN. 

Et  les  femmes  ? 

EUPHEMON    fils. 

J'en  attendais,  hélas!  plus  de  douceur; 
J'en  ai  cent  fois  efluyé  plus  d'horreur. 
Celle  furtout  qui  m'aimaat  fans  myftère 
Semblait  placer  fon  orgueil  à  me  plaire, 
Dans  fon  logis  meublé  de  mes  préfens  % 
De  mes  bienfaits  achetait  des  amans  ; 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue  , 
Lorfque  de  faim  j'expirais  dans  fa  rue. 
Enfin ,  Jafmin ,  fans  ce  pauvre  vieillard, 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hafard , 
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Qui  m'avait  vu ,  dit- il ,  dans  mon  enfance  , 
Une  mort  prompte  eût  fini  ma  fouffrance. 
Mais  en  quel  lieu  fommes-nous  ,  cher  Jafmin  ? 

jasmin. 
Près  de  Cognac ,  fi  je  fais  mon  chemin  ; 
Et  Ton  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  maître, 
Monfieur  Rondon ,  loge  en  ces  lieux  peut-être. 

euphemon   fils. 
Rondon  le  père  de . . .  quel  nom  dis-tu  ? 

j   A   s   m  r    N. 
Le  nom  d'un  homme  affez  brufque  et  bourru. 
Je  fus  jadis  page  dans  fa  cuifine  : 
Mais  dominé  d'une  humeur  libertine  , 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur  , 
Laquais  ,  commis  ,  fantaffin  ,  déferteur  ; 
Puis  dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  maître* 
De  moi  Rondon  fe  fouviendra  peut-être  ; 
Et  nous  pourrions  dans  notre  adverfité. . . . 

euphemon   fils. 
Et  depuis  quand,  dis-moi,  l'as-tu  quitté? 

JASMIN. 

Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caractère , 

Moitié  plaifant,  moitié  trille  et  colère, 

Au  fond  bon  diable  :  il  Rivait  un  enfant , 

Un  vrai  bijou ,  fille  unique  vraiment , 

Oeil  bleu,  nez  court,  teint  frais,  bouche  vermeille, 

Et  des  raifons  !  c'était  une  merveille  ; 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps , 

A  bien  compter ,  entre  fix  à  fept  ans  ; 

Et  cette  fleur  avec  l'âge  embellie 

Eft  en  état ,  ma  foi ,  d'être  cueillie. 
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EUPHEMON    fils. 

Ah  malheureux .' 

JASMIN. 

Mais  j'ai  beau  te  parler  , 
Ce  que  je  dis  ne  te  peut  confoler  ; 
Je  vois  toujours  à  travers  ta  vifière 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

EUPHEMON   fils. 
Quel  coup  du  fort ,  ou  quel  ordre  des  cieux 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux  ? 
Hélas  1 

JASMIN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures. 
Tu  reftes  là  tout  penfif ,  et  tu  pleures. 

EUPHEMON    fils. 

J'en  ai  fujet. 

JASMIN. 

Mais  connais-tu  Rondon  ? 
Serais-tu  pas  parent  de  la  maifon  ? 

EUPHEMON    fils. 

Ah  !  laifïe-moi. 

j  a  s  M  i  n  ,  en  V embrajfant. 
Par  charité,  mon  maître  , 
Mon  cher  ami ,  dis-moi  qui  tu  peux  être. 

e  u  p  h  e  m  o  n  fils ,  e n  pleurant. 
Je  luis ...  je  fuis  un  malheureux  mortel , 
Je  fuis  un  fou ,  je  fuis  un  criminel , 
Qu'on  doit  haïr ,  que  le  ciel  doit  pourfuivre  , 
Et  qui  devrait  être  mort. 

JASMIN. 

Songe  à  vivre  ; 
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Mourir  de  faim  eft  par  trop  rigoureux  : 
Tiens,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux, 
Servons-nous  en,  fans  complainte  importune. 
Vois-tu  d'ici  ces  gens,  dont  la  fortuné 
Eft  dans  leurs  bras  ,  qui  la  bêche  à  la  main , 
Le  dos  courbé  ,  retournent  ce  jardin  ? 
Enrôlons-nous  parmi  cette  canaille; 
Viens  avec  eux  ,  imite-les  ,  travaille  , 
Gagne  ta  vie. 

EUPHEMON    fils. 

Hélas  !  dans  leurs  travaux  , 
Ces  vils  humains,  moins  hommes  qu'animaux, 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
M'avaient  privé  dans  mes  faunes  délices  ; 
Ils  ont  au  moins ,  fans  trouble ,  fans  remords , 
La  paix  de  l'ame  et  la  fanté  du  corps. 

SCENE    IL 

Mmc  CROUPILLAG  ,   EUPHEMON    fils  ,  JASMIN. 

M,ne  croupillac  dans  renfoncement. 

\2jJ  e  vois-je  ici  ?  Serais-je  aveugle  ou  borgne  ? 
C'crt  lui ,  ma  foi ,  plus  j'avife  et  je  lorgne 
Cet  homme-là ,  plus  je  dis  que  c'eft  lui. 

(  elle  le  confidère.  ) 
Mais  ce  n'cft  plus  le  même  homme  aujourd'hui, 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulême , 
Jouant  gros  jeu ,  coufu  d'or..  ..  c'cft  lui-même. 

{elle 
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(  elle  s'approche  (V Euphimon.  ) 
Mais  l'autre  était  riche,  heureux,  beau,  bien  fait, 
Et  celui-ci  me  femble  pauvre  et  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  vifage  ; 
La  pauvreté  change  encor  davantage. 

JASMIN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  fpectre  féminin 
Nous  pourfuit-il  de  fon  regard  malin  ? 
euphemon   fils. 
Je  la  connais  ,  hélas  !  ou  je  me  trompe  ; 
Elle  m'a  vu  dans  l'éclat ,  dans  la  pompe. 
Il  eft  affreux  d'être  ainfi  dépouillé  , 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 
Sortons. 
Mme  croupillac  ,  s* avançant  ver s  Euphemon  fils. 
Mon  fils ,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  fi  piètre  pofture  ? 
euphemon  fils. 
Ma  faute. 

Mme       CROUPILLAC. 

Hélas  !  comme  te  voilà  mis  ! 

JASMIN. 

C'eft  pour  avoir  eu  d'excellens  amis  , 
C'eft  pour  avoir  été  volé ,  Madame. 

Mme       CROUPILLAC. 

Volé!  par  qui  ?  comment? 

JASMIN. 

Par  bonté  d'ame. 
Nos  voleurs  font  de  très-honnêtes  gens, 
Gens  du  beau  monde,  aimables  fainéans, 
Buveurs,  joueurs,  et  conteurs  agréables, 
Des  gens  d'efprit,  des  femmes  adorables. 

Théâtre.  Tome  VU.  *  G 
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Mme       CROUPILLAC. 

J'entends,  j'entends,  vous  avez  tout  mangé. 
Mais  vous  ferez  cent  fois  plus  affligé 
Quand  vous  faurez  les  exceffives  pertes 
Qu'en  fait  d'hymen  j'ai  depuis  peu  fouffertes. 
EUPHEMON    fils. 

Adieu ,  Madame. 

Mme    croupillac  V arrêtant. 
Adieu  !  non ,  tu  fauras 
Mon  accident  -,  parbleu ,  tu  me.  plaindras.      , 

EUPHEMON    fils. 

Soit,  je  vous  plains ,  adieu. 

Mme       CROUPILLAC. 

Non,  je  te  jure 
Que  tu  fauras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat ,  robin  de  fon  métier , 
Vint  avec  moi  connaiflance  lier , 

(  elle  court  après  lui.  ) 
Dans  Angoulême ,  au  temps  où  vous  battîte» 
Quatre  huiiïïers ,  et  la  fuite  vous  prîtes. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton 
Avec  fon  père  un  feigneur  Euphémon. 

euphemon  fils  revenant* 
Euphémon  ! 

M"'c       CROUPILLAC. 

Oui. 

EUPHEMON    fils. 

Ciel!  Madame,  de  grâce, 
Cet  Euphemon  ,  cet  honneur  de  fa  race  , 
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Que  fes  vertus  ont  rendu  fi  fameux, 
Serait. . . . 

MmC       CROUPILLAC. 

Eh  oui. 

EUPHEMON    fils. 

Quoi  !  dans  ces  mêmes  lieux  ? 

Mme       CROUPILLAC. 

Oui. 

EUPHEMON    fils. 

Puis-je  au  moins  favoir.. ..  comme  il  fe  porte? 

MmC        CROUPILLAC. 

Fort  bien,  je  crois. .. .  que  diable  vous  importe  ? 

EUPHEMON    fils. 

Et  que  dit-on? 

MmC        CROUPILLAC. 

De  qui  ? 

EUPHEMON    fils. 

D'un  fils  aîné 
Qu'il  eut  jadis? 

Mmc       CROUPILLAC. 

Ah  !  c'eft  un  fils  mal  né , 
Un  garnement,  une  tête  légère, 
Un  fou  fieffé,  le  fléau  de  fon  père, 
Depuis  long-temps  de  débauches  perdu  , 
Et  qui  peut-être  eft  à  préfent  pendu. 

euphemon   fils. 
En  vérité ....  je  fuis  confus  dans  l'ame 
De  vous  avoir  interrompu,  Madame. 

Mrae       CROUPILLAC. 

Pourfuivons  donc.  Fierenfat,  fon  cadet, 
Chez  moi  l'amour  hautement  me  fefait; 
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Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

euphemon  fils. 
Eh  bien,  a-t-il  ce  bonheur  en  partage? 
Eft-il  à  vous  ? 

Mme       CROUPILLAC. 

Non ,  ce  fat  engraiffé 
De  tout  le  lot  de  fon  frère  infenfé  , 
Devenu  riche  et  voulant  l'être  encore  , 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  l'honore. 
Il  veut  faifir  la  fille  d'un  Rondon  , 
D'un  plat  bourgeois,  le  coq  de  ce  canton. 

EUPHEMON    fils. 

Que  dites-vous?  Quoi,  Madame,  ill'époufe? 

Mme       CROUPILLAC. 

Vous  m'en  voyez  terriblement  jaloufe. 

EUPHEMON    fils. 

Ce  jeune  objet  aimable ....  dont  Jafmin 
M'a  tantôt  fait  un  portrait  fi  divin, 
Se  donnerait. . . . 

JASMIN. 

Quelle  rage  eft  la  vôtre  ! 
Autant  lui  vaut  ce  mari-là  qu'un  autre. 
Quel  diable  d'homme  !  il  s'afflige  de  tout. 

euphemon  fils, à  part. 
Ce  coup  a  mis  ma  patience  à  bout. 

(  à  Mme  Croupillac.  ) 
Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  û  fenfiblc  outrage. 
Si  j'étais  cru,  cette  Life  aujourd'hui 
Aflurémcnt  ne  ferait  pas  pour  lui. 


' 
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Mme       CROUPILLAC. 

Oh  !  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  faut  prendre  ; 
Tu  plains  mon  fort  :  un  gueux  eft  toujours  tendre. 
Tu  paraiffais  bien  moins  compatifTant , 
Ouand  tu  roulais  fur  l'or  et  fur  l'argent. 
Ecoute;  on  peut  s'entr' aider  dans  la  vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous  donc  ,  Madame ,  je  vous  prie. 

Mme       CROUPILLAC. 

Je  veux  ici  te  faire  agir  pour  moi. 

EUPHEMON    fils. 

Moi  vous  fervir!  Hélas,  Madame,  en  quoi? 

Mme       CROUPILLAC. 

En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure. 
Un  autre  habit ,  quelque  peu  de  parure, 
Te  pourraient  rendre  encore  affez  joli  : 
Ton  efprit  eft  infinuant,  poli  ; 
Tu  connais  l'art  d'empaumer  une  fille  : 
Introduis- toi,  mon  cher,  dans  la  famille; 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenfat  ; 
Vante  fon  bien,  fon  efprit,  fon  rabat; 
Sois  en  faveur  ;  et  lorfque  je  protefte 
Contre  fon  vol,  toi,  mon  cher ,  fait  le  relie. 
Je  veux  gagner  du  temps  en  proteftant. 

euphemon   fils,   voyant  fon  père. 

Qjie  vois-je!  ô  Ciel! 

(  il  s'enfuit.  ) 
I 

Mme       CROUPILLAC. 

Cet  homme  eft  fou  vraiment; 
G  3 
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Pourquoi  s'énfàir? 

JASMIN. 

C'eft  qu'il  vous  craint  fans  doute. 
Mme       CROUPILl-AC. 

Poltron,  demeure,  arrête,  écoute,  écoute. 

S  C  E  NE     III. 

E  U  P  H  E  M  O  N  père,    JASMIN. 


EUPHEMON. 


Je  Pavoûrai,  cet  afpect  imprévu, 
D'un  malheureux  avec  peine  entrevu , 
Porte  à  mon  cœur  je  ne  fais  quelle  atteinte 
Qui  me  remplit  d'amertume  et  de  crainte. 
Il  a  l'air  noble,  et  même  certains  traits 
Qui  m'ont  touché;  las!  je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  à  peu-près  de  cet  âge , 
Que  de  mon  fils  la  douloureufe  image 
Ne  vienne  alors  ,  par  un  retour  cruel  f 
Perfécuter  ce  cœur  trop  paternel. 
Mon  fils  eft  mort  ou  vit  dans  la  misère , 
Dans  la  débauche ,  et  fait  honte  à  fon  père. 
De  tous  côtés  je  fuis  bien  malheureux; 
J'ai  deux  enfans,  ils  m'accablent  tous  deux: 
L'un  par  fa  perte,  et  par  fa  vie  infâme, 
Fait  mon  fupplice  et  déchire  mon  ame; 
L'autre  en  abufe  ;  il  fent  trop  que  fur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appui. 
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Pour  moi  la  vie  eft  un  poids  qui  m'accable. 

(  apercevant  Jafmin  qui  lefalue.  ) 
Que  me  veux-tu,  l'ami? 

JASMIN. 

Seigneur  aimable, 
Reconnaiffez,  digne  et  noble  Euphémon, 
Certain  Jafmin  élevé  chez  Rondon. 

EUPHEMON. 

Ah,  ah  !  c'eft  toi,  le  temps  change  un  vifage, 
Et  mon  front  chauve  en  fent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis  tu  me  vis  encor  frais, 
Mais  l'âge  avance  et  le  terme  eft  bien  près. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie  ? 

JASMIN. 

Oui ,  je  fuis  las  de  tourmenter  ma  vie, 
De  vivre  errant  et  damné  comme  un  juif: 
Le  bonheur  femble  un  être  fugitif. 
Le  diable  enfin,  qui  toujours  me  promène, 
Me  fit  partir ,  le  diable  me  ramène. 

EUPHEMON. 

Je  t'aiderai  :  fois  fage  ,  fi  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade, 
Qui  s' eft  enfui? 

JASMIN. 

Mais ....  c'eft  mon  camarade  , 
Un  pauvre  hère,  affamé  comme  moi, 
Qui  n'ayant  rien  cherche  auffi  de  l'emploi. 

G  4 
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EUPHEMON. 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être. 
A-t-il  des  moeurs  ?  eft-il  fage  ? 

JASMIN. 

Il  doit  l'être  : 
Je  lui  connais  d' allez  bons  fentimens  : 
Il  a  de  plus  de  fort  jolis  talens  ; 
Il  fait  écrire ,  il  fait  l'arithmétique  , 
Defîïne  un  peu ,  fait  un  peu  de  mufique  : 
Ce  drôle-là  fut  très-bien  élevé. 

EUPHEMON. 

S'il  eft  ainfi ,  fon  pofte  eft  tout  trouvé. 
Jafmin ,  mon  fils  deviendra  votre  maître  ; 
Il  fe  marie ,  et  dès  ce  foir  peut-être  : 
Avec  fon  bien  fon  train  doit  augmenter. 
Un  de  fes  gens  qui  vient  de  le  quitter 
Vous  laine  encore  une  place  vacante; 
Tous  deux  ce  foir  il  faut  qu'on  vous  préfente; 
Vous  le  verrez  chez  Rondon  mon  voilin: 
J'en  parlerai.  J'y  vais ,  adieu ,  Jafmin  : 
En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 

SCENE      IV 

JASMIN  Jeul. 

J\h  !  l'honnête  homme  !  ô  Ciel  !  pourrait-on  croire 
Qu'il  foit  encore,  en  ce  fiècle  félon, 
Un  cœur  fi  droit ,  un  mortel  auiïi  bon? 
Cet  air,  ce  port,  cette ame  bienfefante, 
Du  bon  vieux  temps  eft  l'image  parlante. 
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SCENE      V. 


EUPHEMON  fils  revenant,  JASMIN. 


j  a  s   m   i   n  ,  en  CembraJJaut. 

Je  t'ai  trouvé  déjà  condition, 

Et  nous  ferons  laquais  chez  Euphémon. 

EUPHEMON    fils. 

Ah» 

JASMIN. 

S'il  te  plaît,  quel  excès  de  furprife  ? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcife  , 
Et  ces  fanglots  coup  fur  coup  redoublés, 
PrefTant  tes  mots  au  pafTage  étranglés  ? 
EUPHEMON    fils. 
Ah  .'  je  ne  puis  contenir  ma  tendreiïe  ; 
Je  cède  au  trouble,  au  remords  qui  me  prefle. 

JASMIN. 
Qu'a-t-elle  dit  qui  t'ait  tant  agité? 

EUPHEMON    fils. 

Elle  m'a  dit ....  Je  n'ai  rien  écouté. 

JASMIN. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

EUPHEMON    fils. 

Mon  cœur  ne  peut  fc  taire  î 
Cet  Euphémon. . . . 

JASMIN. 

Eh  bien? 

EUPHEMON    fils. 

Ah  !  . . .  c'eft  mon  père. 
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JASMIN. 

Qui  lui ,  Monfieur? 

EUPHEMON    fils. 

Oui ,  je  fuis  cet  aîné , 
Ce  criminel,  et  cet  infortuné, 
Qui  défola  fa  famille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  cœur  palpitait  à  fa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  fes  vœux  humiliés  ! 
Que  j'étais  prêt  de  tomber  à  fes  pieds  ! 

JASMIN. 

Qui  vous ,  fon  fils  ?  Ah  !  pardonnez ,  de  grâce , 
Ma  familière  et  ridicule  audace. 
Pardon,  Monfieur. 

EUPHEMON    fils. 

Va ,  mon  cœur  oppreflç 
Peut-il  favoir  fi  tu  m'as  offenfé  ? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu'on  admire, 
D'un  homme  unique;  et  s'il  faut  tout  vous  dire, 
D'Euphémon  fils  la  réputation 
Ne  flaire  pas  à  beaucoup  près  fi  bon. 
EUPHEMON    fils. 
Et  c'eft  auffi  ce  qui  me  défefpère. 
Mais  réponds-moi:  que  te  difait  mon  père? 

JASMIN. 

Moi,  je  difais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  fervir,  bien  élevés,  très-gueux  ; 
Et  lui  plaignant  nos  deflins  fympathiques , 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domeftiques 
Il  doit  ce  foir  vous  placer  chez  ce  fils, 
Ce  préfident  à  Life  tant  promis , 
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Ce  préfident  votre  fortuné  frère, 

De  qui  Rondon  doit  être  le  beau-père. 

euphemon  fils. 

1 

Eh  bien,  il  faut  développer  mon  cœur: 
Vois  tous  mes  maux,  connais  leur  profondeur. 
S'être  attiré,  par  un  tiffu  de  crimes, 
D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes. 
Etre  maudit,  être  déshérité, 
Sentir  l'horreur  de  la  mendicité, 
A  mon  cadet  voir  palier  ma  fortune, 
Etre  expofé,  dans  ma  honte  importune, 
A  le  fervir,  quand  il  m'a  tout  ôté; 
Voilà  mon  fort;  je  l'ai  bien  mérité. 
Mais  croirais-tu  qu'au  fein  de  la  fouffrance, 
Mort  aux  plaifirs ,  et  mort  à  l'efpérance , 
Haï  du  monde,  et  méprifé  de  tous, 
N'attendant  rien,  j'ofe  être  encor  jaloux? 
JASMIN. 

Jaloux!  de  qui? 

EUPHEMON    fils. 

De  mon  frère ,  de  Life. 

JASMIN. 

Vous  fentiriez  un  peu  de  convoitife 

Pour  votre  fceur  ?  Mais  vraiment  c'eft  un  trait 

Digne  de  vous  ;  ce  péché  vous  manquait. 

EUPHEMON    fils. 

Tu  ne  fais  pas  qu'au  fortir  de  l'enfance, 
(Car  chez  Rondon  tu  n'étais  plus ,  je  penfe,  ) 
Par  nos  parens  l'un  à  l'autre  promis, 
Nos  cœurs  étaient  à  leurs  ordres  fournis  ; 
Tout  nous  liait ,  la  conformité  d'âge  , 
Celle  des  goûts ,  les  jeux ,  le  voifinage. 
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Plantés  exprès ,  deux  jeunes  arbrifleaux 
Croiffent  ainfi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  temps,  l'amour,  qui  hâtait  fa  jeunefïe, 
La  fit  plus  belle  ,  augmenta  fa  tendrefle  î 
Tout  l'univers  alors  m'eût  envié  ; 
Mais  jeune,  aveugle,  à  des  méchans  lié, 
Qui  de  mon  cœur  corrompaient  l'innocence, 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance, 
Je  me  fefais  un  lâche  point  d'honneur 
De  méprifer,  d'infulter  fon  ardeur. 
Le  croirais-tu?  je  l'accablai  d'outrages. 
Quels  temps,  hélas!  les  violens  orages 
Des  pallions  qui  troublaient  mon  deftin 
A  mes  parens  m'arrachèrent  enfin. 
Tu  fais  depuis  quel  fut  mon  fort  funefte. 
J'ai  tout  perdu  ;  mon  amour  feul  me  refte. 
Le  ciel,  ce  ciel,  qui  doit  nous  défunir , 
Me  laifle  un  coeur,  et  c'eft  pour  me  punir. 

JASMIN. 

S'il  eft  ainfi ,  fi  dans  votre  misère 

Vous  la  r' aimez,  n'ayant  pas  mieux  à  faire, 

De  Croupillac  le  confeil  était  bon, 

De  vous  fourrer,  s'il  fe  peut,  chez  Rondon, 

Le  fort  maudit  épuifa  votre  bourfe  , 

L'amour  pourrait  vous  fcrvir  de  reffource. 

EUPHEMON    fils. 

Moi ,  l'ofer  voir  !  moi,  m'offrir  à  fes  yeux , 
Après  mon  crime,  en  cet  état  hideux  ! 
Il  me  faut  fuir  un  père  ,  une  maîtreffe  ; 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendrefle  ; 
Et  je  ne  fais ,  ô  regrets  fuperflus  ! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 
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SCENE       VI. 
EUPHEMONfils,  FIERENFAT, JASMIN. 

JASMIN. 
V  o  1 L  A ,  je  crois ,  ce  préfident  fi  fage. 

EUPHEMON    fils. 

Lui  ?  je  n'avais  jamais  vu  fon  vrfage. 

Quoi  !  c'eft  donc  lui,  mon  frère,  mon  rival? 

FIERENFAT. 

En  vérité  cela  ne  va  pas  mal  ; 

J'ai  tant  prefle ,  tant  furmonté  mon  père 

Que  malgré  lui  nous  nniflbns  l'affaire. 

(  en  voyant  Jafmin.  ) 
Où  font  ces  gens  qui  voulaient  me  fervir  ? 

JASMIN. 

C'eft  nous ,  Monfieur  ;  nous  venions  nous  offrir 
Très-humblement. 

FIERENFAT. 

Qui  de  vous  deux  fait  lire? 

JASMIN. 

C'eft  lui ,  Monfieur. 

FIERENFAT. 

Il  fait  fans  doute  écrire? 

JASMIN. 

Oh  oui,  Monfieur,  déchiffrer ,  calculer. 

FIERENFAT. 

Mais  il  devrait  favoir  aufli  parler. 
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JASMIN. 
Il  eft  timide  ,  et  fort  de  maladie. 

FIERENFAT. 

Il  a  pourtant  la  mine  aflez  hardie; 
Il  me  paraît  qu'il  fent  allez  fon  bien. 
Combien  veux- tu  gagner  de  gages  ? 

EUPHEMON    fils. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh ,  nous  avons ,  Monfieur ,  Pâme  héroïque. 

FIERENFAT. 

A  ce  prix-là  ,  viens ,  fois  mon  domeftique  ; 
C'en  un  marché  que  je  veux  accepter  : 
Viens,  à  ma  femme  il  faut  te  préfenter. 

euphemon  fils. 

A  votre  femme  ? 

FIERENFAT. 

Oui ,  oui ,  je  me  marie. 

EUPHEMON    fils. 

Quand  ? 

FIERENFAT. 

Dès  ce  foir. 

EUPHEMON    fils. 

Ciel  ! . . .  Monfieur ,  je  vous  prie , 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 

FIERENFAT. 

Oui. 

EUPHEMON    fils. 
Monfieur  ! 
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FIERENFAT. 
Hem! 

EUPHEMON    fils. 

En  feriez-vous  aimé  ? 

FIERENÏAT. 

Oui.  Vous  femblez  bien  curieux,  mon  drôle! 

EUPHEMON    fils. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole , 
Et  le  punir  de  fon  trop  de  bonheur  ! 

FIERENFAT. 

Qu'eft-ce  qu'il  dit? 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  reflembler  et  plaire. 

FIERENFAT. 

Eh,  je  le  crois,  mon  homme  eft  téméraire. 
Çà,  qu'on  me  fuive,  et  qu'on  foit  diligent, 
Sobre,  frugal,  foigneux,  adroit,  prudent, 
Refpectueux;  allons ,  la  Fleur ,  la  Brie, 
Venez,  faquins. 

EUPHEMON    fils. 

Il  me  prend  une  envie , 
C'eft  d'affubler  fa  face  de  palais 
A  poing  fermé  de  deux  larges  foufflets. 

JASMIN. 

Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé ,  mon  maître. 

EUPHEMON     fils. 

Ah  !  foyons  fage  ;  il  eft  bien  temps  de  l'être. 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs  eft  de  favoir  fouffrir. 

Fin  du  troijième  acte. 
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ACTE     IV. 

SCENE       PREMIERE. 
Mmc  CROUPILLAC,  EUPHEMON  fils,  JASMIN. 

MmC        CROUPILLAC. 

J'ai,  mon  très-cher,  par  prévoyance  extrême, 
Fait  arriver  deux  huifliers  d'Angoulême. 
Et  toi,  t'es-tu  fervi  de  ton  efprit? 
As-tu  bien  fait  tout  ce  que  je  t'ai  dit? 
Pourras-tu  bien  d'un  air  de  prud'hommie 
Dans  la  maifon  femer  la  zizanie  ? 
As-tu  flatté  le  bon  homme  Euphémon? 
Parle  :  as-tu  vu  la  future  ? 

euphémon    fils. 
Hélas  !  non. 

Mme       CROUPILLAC. 

Comment? 

EUPHEMON     fils. 

Croyez  que  je  meurs  d'envie 
D'être  à  fes  pieds. 

MmC       CROUPILLAC. 

Allons  donc  ,  je  t'en  prie , 
Attaque-la  pour  me  plaire,  et  rends-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  feduifit  ma  foi. 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  juftice  , 
Et  tu  feras  l'amour  pour  mon  fervicc. 

Reprends 
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Reprends  cet  air  impofant  et  vainqueur , 
Si  sûr  de  foi,  fi  puiffant  fur  un  cœur, 
Qui  triomphait  fi  tôt  de  la  fagefle. 
Pour  être  heureux ,  reprends  ta  hardiefîe. 

EUPHEMON     fils. 

Je  l'ai  perdue. 

M1116     CROUPI. LLAC. 

Eh  !  quoi  !  quel  embarras  ! 

EUPHEMON     fils. 

J'étais  hardi  lorfque  je  n'aimais  pas. 

JASMIN. 

D'autres  raifons  l'intimident  peut-être  ; 
Ce  Fierenfat  eft,  ma  foi  ,  notre  maître; 
Pour  fes  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

Mme    CROUPILLAC. 

C'eft  fort  bien  fait ,  vous  êtes  trop  heureux; 
De  fa  maîtreiTe  être  le  domeftique  , 
Eft  un  bonheur  ,  un  deftin  prefque  unique  : 
Profitez -en. 

JASMIN. 

Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais; 
De  chez  Rondon ,  me  femble ,  elle  eft  fortie. 

Mme    CROUPILLAC. 

Eh,  fois  donc  vîte  amoureux ,  je  t'en  prie  : 
Voici  le  temps ,  ofe  un  peu  lui  parler. 
Quoi  !  je  te  vois  foupirer  et  trembler  ! 
Tu  l'aimes  donc?  ah!  mon  cher,  ah!  de  grâce! 

EUPHEMON     fils. 
Si  vous  faviez ,  hélas  !  ce  qui  fe  paffe 
Dans  mon  efprit  interdit  et  confus , 
Ce  tremblement  ne  vous  furprendrait  plus. 

théâtre.  Tome  VII.  *  H 
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j  a  s  M  i  n  ,  en  voyant  Life. 

L'aimable  enfant  !  comme  elle  eft  embellie  ! 

euphemon   fils. 

C'eft  elle,  ô  Dieu!  je  meurs  de  jaloufie, 
De  défefpoir ,  de  remords  et  d'amour, 

Mme    CROUPILLAG. 

Adieu ,  je  vais  te  fervir  à  mon  tour. 

EUPHEMON    fils. 

Si  vous  pouvez  ,  faites  que  Ton  diffère 
Ce  trifte  hymen. 

Mme    CROUPILLAC. 

G'eft  ce  que  je  vais  faire. 

EUPHEMON    fils. 

Je  tremble,  hélas! 

JASMIN. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vous  puifliez  lui  parler  fans  témoins. 
Retirons  -  nous. 

EUPHEMON    fils. 

Oh  !  je  te  fuis  :  j'ignore 
Ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  faut  faire  encore: 
Je  noierai  jamais  m'y  préfçnter. 
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S  C  E  X  E     IL 

LISE,  MARTHE,  J  A  S  M I N  dam  renfoncement , 
et  E  U  P  H  E  M  O  N  fils  plus  reculé. 

LISE. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  chercher,  m'éviter, 
Rentrer,  fortir,  goûter  la  folitude, 
Et  de  mon  cœur  faire  en  fecret  l'étude  ; 
Plus  j'y  regarde ,  hélas  !  et  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi. 
Si  quelque  chofe  un  moment  me  confole, 
C'eft  Croupillac,  c'eft  cette  vieille  folle , 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment, 
C'eft  qu'en  effet  Fierenfat  et  mon  père 
En  font  plus  vifs  à  preffer  ma  misère; 
Us  ont  gagné  le  bon  homme  Euphémon. 

MARTHE. 

En  vérité ,  ce  vieillard  eft  trop  bon. 
Ce  Fierenfat  eft  par  trop  tyrannique , 
Il  le  gouverne. 

LISE. 

Il  aime  un  fils  unique  ; 
Je  lui  pardonne  ;  accablé  du  premier, 
Au  moins  fur  l'autre  il  cherche  à  s'appuyer. 

MARTHE. 

Mais  après  tout ,  malgré  ce  qu'on  publie , 
Il  n'eft  pas  sûr  que  l'autre  foit  fans  vie. 
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LISE. 
Hélas  !  il  faut  (quel  funefte  tourment!) 
Le  pleurer  mort ,  ou  le  haïr  vivant. 

MARTHE. 

De  fon  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

LISE. 

Ah  !  fans  l'aimer  on  peut  plaindre  fon  fort. 

MARTHE. 

Mais  n'être  plus  aimé ,  c'eft  être  mort. 
Vous  allez  donc  être  enfin  à  fon  frère. 

LISE. 

Ma  chère  enfant,  ce  mot  me  défefpère. 
Pour  Fierenfat  tu  connais  ma  froideur  ; 
L'averfion  s'eft  changée  en  horreur  : 
C'eft  un  breuvage  affreux  plein  d'amertume , 
Que  dans  l'excès  du  mal  qui  me  confume 
Je  me  réfous  de  prendre  malgré  moi , 
Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

jasmin,  tirant  Marthe  par  la  robe. 
Puis -je  en  fecret,  ô  gentille  merveille! 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à  l'oreille? 

m  a  R  t  h  e  à  Jafmin. 
Très  -  volontiers. 

lise  à  part. 
O  fort  !  pourquoi  faut -il 
Que  de  mes  jours  tu  refpectes  le  fil, 
Lorfqu'un  ingrat,  un  amant  fi  coupable, 
Rendit  ma  vie  ,  hélas  !  fi  miférable. 

Marthe,   venant  à  Life. 
C'eft  un  des  gens  de  votre  préfident  ; 
Il  cil  à  lui ,  dit-il ,  nouvellement  ; 
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Il  voudrait  bien  vous  parler. 

LISE. 

Qu'il  attende. 
m  A  R  t  h  e  à  Jafmin. 
Mon  cher  ami,  madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

LISE. 

Quoi  !  toujours  m'excéder  ! 
Et  même  abfent  en  tous  lieux  m'obféder  ! 
De  mon  hymen  que  je  fuis  déjà  lafTe  ! 

j  a  s  m  i  n  à  Marthe. 
Ma  belle  enfant ,  obtiens  -  nous  cette  grâce. 

marthe,  revenant. 
Abfolument  il  prétend  vous  parler. 

LISE. 

Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  en  aller. 

MARTHE. 

Ce  quelqu'un-là  veut  vous  voir  tout  à  l'heure  ; 
Il  faut,  dit-  il,  qu'il  vous  parle  ou  qu'il  meure. 
LISE. 

Rentrons  donc  vite,  et  courons  me  cacher. 

SCENE       III. 

LISE,  MARTHE,  EUPHEMON  fils,  ^appuyant 
/urJASMIN. 

EUPHEMON    fils. 

JLiA  voix  me  manque  ,  et  je  ne  puis  marcher; 
Mes  faibles  yeux  font  couverts  d'un  nuage. 

JASMIN. 

Donnez  la  main  :  venons  fur  fon  paflage. 
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EUPHEMON    fils. 

Un  froid  mortel  a  pafTé  dans  mon  cœur. 

(à  Life.) 
Souffrirez-vous?. . . 

lise,  fans  le  regarder. 

Que  voulez  -  vous ,  Monfieur  ? 
e  u  p  h  E  m  o  n  fils ,  fe  jetant  à  genoux. 
Ce  que  je  veux?  la  mort  que  je  mérite. 

LISE. 

Que  vois  -je  ?  ô  Ciel  ! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  vifite  ! 
C'eft  Euphémon  !  Grand  Dieu  !  qu'il  eft  changé  ! 

EUPHEMON    fils. 
Oui ,  je  le  fuis ,  votre  cœur  eft  vengé  ; 
Oui  ,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître  : 
Je  ne  fuis  plus  ce  furieux ,  ce  traître  t 
Si  détefté,  fi  craint  dans  ce  féjour  , 
Qui  fit  rougir  la  nature  et  l'amour. 
Jeune  ,  égaré  ,  j'avais  tous  les  caprices  ; 
De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices  ; 
Et  le  plus  grand ,  qui  ne  peut  s'effacer, 
Le  plus  affreux  fut  de  vous  offenfer. 
J'ai  reconnu  ,  j'en  jure  par  vous  -  même , 
Par  la  vertu  que  j'ai  fui ,  mais  que  j'aime , 
J'ai  reconnu  ma  déteftable  erreur  ; 
Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur. 
Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles 
Dont  il  couvrit  fes  clartés  naturelles; 
Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  faint  et  facré, 
Y  refte  fcul  ;  il  a  tout  épuré. 
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C'eft  cet  amour  ,  c'eft  lui  qui  me  ramène , 
Non  pour  brifer  votre  nouvelle  chaîne , 
Non  pour  ofer  traverfer  vos  deftins  : 
Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  defleins  : 
Mais  quand  les  maux  où  mon  efprit  fuccombe 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creufé  ma  tombe, 
A  peine  encore  échappé  du  trépas , 
Je  fuis  venu;  l'amour  guidait  mes  pas. 
Oui,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière. 
Heureux  cent  fois  en  quittant  la  lumière, 
Si  deftiné  pour  être  votre  époux 
Je  meurs  au  moins  fans  être  haï  de  vous  ! 
LISE. 

Je  fuis  à  peine  en  mon  fens  revenue. 
C'eft  vous?  ô  Ciel!  vous  qui  cherchez  ma  vue! 
Dans  quel  état!  quel  jour  ! . . .  Ah  malheureux!" 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  ! 
EUrHEMON    fils. 
Oui ,  je  le  fais  :  mes  excès ,  que  j'abhorre , 
En  vous  voyant,  femblent  plus  grands  encore: 
Ils  font  affreux ,  et  vous  les  connaiflez  ; 
J'en  fuis  puni ,  mais  point  encore  affez. 

LISE. 

Eft-il  bien  vrai,  malheureux  que  vous  êtes! 
Qu'enfin  domptant  vos  fougues  indiferètes , 
Dans  votre  cœur,  en  effet  combattu, 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu  ? 
E  u  P  H  E  m  ON  fils. 
Qu'importe ,  hélas  !  que  la  vertu  m'éclaire  ? 
Ah!  j'ai  trop  tard  aperçu  fa  lumière; 
Trop  vainement  mon  cœur  en  eft  épris  ; 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 
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LISE. 
? 

Mais  répondez,  Euphémon,  puis -je  croire 
Que  vous  ayez  gagné  cette  victoire  ? 
Confultez-vous  ,  ne  trompez  point  mes  vœux  ; 
Seriez -vous  bien  et  fage  et  vertueux? 

t  'J  ri 

EUPHEMON    fils. 

Oui ,  je  le  fuis ,  car  mon  cœur  vous  adore. 

LISE. 

Vous ,  Euphémon  !  vous  m'aimeriez  encore  ? 

EUPHEMON    fils. 

Si  je  vous  aime?  hélas!  je  n'ai  vécu 

Que  par  l'amour ,  qui  feul  m'a  foutenu. 

J'ai  tout  fouffert ,  tout  jufqu'à  l'infamie. 

Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  ; 

Je  refpectai  les  maux  .qui  m'accablaient  ; 

J'aimai  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 

Oui ,  je  vous  dois  mes  fentimens  ,  mon  être, 

Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être. 

De  ma  raifon  je  vous  dois  le  retour, 

Si  j'en  conferve  avec  autant  d'amour. 

Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 

Ce  front  ferein  ,  brillant  de  nouveaux  charmes  : 

Regardez  -  moi ,  tout  changé  que  je  fuis, 

Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 

De  longs  remords ,  une  horrible  triftefle , 

Sur  mon  vifage  ont  flétri  la  jeunefTe. 

Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux; 

Mais  voyez -moi ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 

LISE. 

Si  je  vous  vois  confiant  et  raifonnable , 
C'en  eft  aflez,  je  vous  vois  trop  aimable. 
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EUPHEMON    fils. 

Que  dites-vous?  Jufte  Ciel!  vous  pleurez! 

l  i  s  e  à  Marthe. 
Ah  !  foutiens  -  moi ,  mes  fens  font  égarés. 
Moi,  je  ferais  l'époufe  de  fon  frère  ?. .  . 
N'avez  -  vous  point  vu  déjà  votre  père? 

EUPHEMON    fils. 

Mon  front  rougit,  il  ne  s'eft  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  déshonoré. 
Haï  de  lui ,  profcrit  fans  efpérance , 
J'ofe  l'aimer ,  mais  je  fuis  fa  préfence. 

LISE. 

Eh ,  quel  eft  donc  votre  projet  enfin  ? 

EUPHEMON    fils. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin , 
Si  votre  fort  vous  attache  à  mon  frère , 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom,  aufli-bien  que  d'état, 
Avec  honneur  je  fervirai  foldat. 
Peut  -  être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire,  et  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n'eft  point  blefTé  ; 
Rofe  et  Fabert  ont  ainfi  commencé. 

LISE. 

Ce  défefpoir  eft  d'une  ame  bien  haute, 
Il  eft  d'un  cœur  au-defïus  de  fa  faute  ; 
Ces  fentimens  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  même  à  mes  pieds  répandus. 
Non  ,  Euphémon ,  fi  de  moi  je  difpofe , 
Si  je  peux  fuir  l'hymen  qu'on  me  propofe , 
De  votre  fort  fi  je  puis  prendre  foin , 
Pour  le  changer  vous  n'irez  pas  fi  loin. 
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EUPHEMON    fils. 

O  Ciel  !  mes  maux  ont  attendri  votre  ame  ! 

LISE. 
Ils  me  touchaient  :  votre  remords  m'enflamme. 

EUPHEMON    fils. 

Quoi!  vos  beaux  yeux,  fi  long -temps  courroucés  t 

Avec  amour  fur  les  miens  font  baifles  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  fi  légitimes , 

Ces  feux  facrés  qu'avaient  éteints  mes  crimes. 

Ah  !  fi  mon  frère ,  aux  tréfors  attaché  , 

Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché, 

S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage , 

Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage  ; 

Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  ; 

Je  vous  fuis  cher ,  il  eft  déshérité. 

Ah  !  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie. 

MARTHE. 

Ma  foi ,  c'eft  lui  qu'ici  le  diable  envoie. 

LISE. 

Contraignez  donc  ces  foupirs  enflammés, 
Diminuiez. 

EUPHEMON    fils. 

Pourquoi ,  fi  vous  m'aimez  ? 
LISE. 

Ah  !  redoutez  mes  parens ,  votre  père  ; 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère 
Que  vous  avez  embrafle  mes  genoux; 
Laiflez-le  au  moins  ignorer  que  c'eft  vous. 

MARTHE. 

Je  ris  déjà  de  fa  grave  colère. 
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SCENE      IV. 

LISE,  EUPHEMON  fils,  MARTHE, JASMIN, 
FIERENFAT  dans  le  fond ,  pendant  qu' Euphémon 
lui  tourne  le  dos. 

FIERENFAT. 

V>l  u  quelque  diable  a  troublé  ma  vifière, 

Ou  fi  mon  oeil  eft  toujours  clair  et  net , 

Je  fuis. ..  j'ai  vu  ...  je  le  fuis  . . .  j'ai  mon  fait. 

(  en  avançant  vers  Euphémon.  ) 
Ah  !  c'eft  donc  toi ,  traître ,  impudent ,  f au  (Taire. 
EUPHEMONm  colère. 

Je.... 

j  A  S  m  i  N  ,/<  mettant  entre  eux. 

C'eft,  Monfieur,  une  importante  affaire, 
Qui  fe  traitait ,  et  que  vous  dérangez  ; 
Ce  font  deux  coeurs  en  peu  de  temps  changés  ; 
C'eft  du  refpect ,  de  la  reconnaiffance , 
De  la  vertu. . .  Je  m'y  perds  quand  j'y  penfe. 

FIERENFAT. 

De  la  vertu  ?  Quoi!  lui  baifer  la  main! 
De  la  vertu  ?  fcélérat  ! 

EUPHEMON    fils. 

Ah  !  Jafmin , 
Que  fi  j'ofais. . . 

FIERENFAT. 

Non  ,  tout  ceci  m'aflbmme  : 
Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme! 
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Mais  un  valet ,  un  gueux  contre  lequel , 

En  intentant  un  procès  criminel , 

C'eft  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être. 

l   i  s  e  à  Euphêmon. 
Contraignez -vous  ,  fi  vous  m'aimez. 

FIERENFAT. 

Ah  traître  ! 
Je  te  ferai  pendre  ici ,  fur  ma  foi. 

(  à  Marthe.  ) 
Tu  ris ,.  coquine  ? 

MARTHE. 

Oui ,  Monfieur. 

FIERENFAT. 

Et  pourquoi? 
De  quoi  ris -tu? 

MARTHE. 

Mais ,  Monfieur ,  de  la  chofe. . . 

FIERENFAT. 

Tu  ne  fais  pas  à  quoi  ceci  t'expofe, 
Ma  bonne  amie ,  et  ce  qu'au  nom  du  roi 
On  fait  parfois  aux  filles  comme  toi. 

\  MARTHE. 

Pardonnez -moi,  je  le  fais  à  merveilles. 

FIERENFATà  Life. 
Et  vous  femblez  vous  boucher  les  oreilles , 
Vous,  infidelle,  avec  votre  air  fucré, 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré  ; 
De  votre  cœur  l'inconftance  eft  précoce. 
Un  jour  d'hymen  !  une  heure  avant  la  noce  ! 
Voilà  ,  ma  foi ,  de  votre  probité  ! 

LISE. 

Calmez ,  Monfieur ,  votre  efprit  irrité  : 
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Il  ne  faut  pas  fur  la  fimple  apparence 
Légèrement  condamner  l'innocence. 
FIERENFAT. 

Quelle  innocence  ! 

LISE. 

Oui ,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  fentimens  ,  vous  les  eftimerez. 

FIERENFAT. 

Plaifant  chemin  pour  avoir  de  l'eftime  ! 
EUPHEMON    fils. 

Oh .'  c'en  eft  trop. 

l  i   S  e  à  Euphémon. 

Quel  courroux  vous  anime  ? 
Eh  !  réprimez. . . 

euphémon  fils. 
Non  ,  je  ne  puis  fouffrir 
Que  d'un  reproche  il  ofe  vous  couvrir. 

FIERENFAT. 

Savez  -  vous  bien  que  l'on  perd  fon  douaire , 
Son  bien,  fa  dot,  quand... 
euphémon  en  colère ,  et  mettant  la  main  fur  la  garde 
de  fon  épée. 

Savez  -  vous  vous  taire  ? 

LISE. 

Eh  !  modérez. . . 

EUPHEMON    fils. 
Monfieur  le  Préfident , 
Prenez  un  air  un  peu  moins  impofant , 
Moins  fier ,  moins  haut ,  moins  juge  ;  car  Madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme  ; 
Elle  n'eft  point  votre  maîtrefle  aufîi. 
Eh ,  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 
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Vos  droits  font  nuls  ;  il  faut  avoir  fu  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 
De  tels  appas  n'étaient  pas  faits  pour  vous  ; 
Il  vous  fied  mal  d'ofer  être  jaloux. 
Madame  eft  bonne  et  fait  grâce  à  mon  zèle  : 
Imitez -la,  foyez  auffi  bon  qu'elle. 

fierenfat,€«  pojlure  de  Je  battre» 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  A  moi ,  mes  gens. 

EUPHEMON    fils. 

Gomment? 

FIERENFAT. 

r  Allez  me  chercher  des  fergens. 

l   i  s  e  à  Euphêmon  fils. 
Retirez -vous. 

FIERENFAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  Ton  doit  de  refpect  à  fon  maître , 
A  mon  état ,  à  ma  robe. 

euphêmon  fils. 
Obfervez 
Ce  qu'à  Madame  ici  vous  en  devez, 
Et  quant  à  moi ,  quoi  qu'il  puiffe  en  paraître , 
C'eft  vous,  Monfieur,  qui  m'en  devez  peut-être. 

FIERENFAT. 

Moi...  moi? 

EUPHEMON    fils. 

Vous . . .  vous. 

FIERENFAT. 

Ce  drôle  eft  bien  ofé. 
C'eft  quelque  amant  en  valet  déguifé. 
Qui  donc  es -tu?  réponds -moi. 
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EUPHEMON    fils. 

Je  l'ignore; 
Ma  deftinée  eft  incertaine  encore  ; 
Mon  fort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheur, 
Mon  être  enfin  ,  tout  dépend  de  fon  cœur, 
De  les  regards ,  de  fa  bonté  propice. 

FIERENFAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  juftice , 
Je  t'en  réponds  ;  va,  va,  je  cours  hâter 
Tous  mes  recors  ,  et  vite  inflrumenter. 
Allez ,  perfide  ,  et  craignez  ma  colère  ; 
J'amènerai  vos  parens,  votre  père; 
Votre  innocence  en  fon  jour  paraîtra  ; 
Et  comme  il  faut  on  vous  eftimera. 

SCENE     V. 
LISE,   EUPHEMON  fils,   MARTHE. 

LISE. 

JCjH  ,  cachez-vous,  de  grâce,  rentrons  vite; 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  fuite. 
Si  votre  père  apprenait  que  c'eft  vous, 
Rien  ne  pourrait  apaifer  fon  courroux  ; 
Il  penferait  qu'une  fureur  nouvelle 
Pour  l'infulter  en  ces  lieux  vous  rappelle , 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maifons 
Porter  le  trouble  et  les  divifions  ; 
Et  Ton  pourrait ,  pour  ce  nouvel  efclandre , 
Vous  enfermer ,  hélas  !  fans  vous  entendre. 
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MARTHE. 

Laiffez-moi  donc  le  foin  de  le  cacher. 
Soyez-en  sûre ,  on  aura  beau  chercher. 

LISE. 

Allez  ,  croyez  qu'il  eft  très-néceflaire 
Que  j'adoucifle  en  fecret  votre  père. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit ,  s'il  fe  peut ,  l'ouvrage  de  l'amour. 
Cachez-vous  bien. . . 

(à  Marthe.) 

Prends  foin  qu'il  ne  paraiffe. 
Eh  !  va  donc  vite. 

SCENE     VI. 
RONDON,   LISE. 


R    O    N    D    O    N. 

HiH  bien,  ma  Life,  qu'eft-ce? 
Je  te  cherchais  et  ton  époux  auffi. 

LISE. 

Il  ne  Teft  pas ,  que  je  crois ,  Dieu  merci  ! 

RONDON.  v 

Où  vas- tu  donc? 

LISE. 

Monfieur,  la  bienféance 
M'oblige  encor  d'éviter  fa  préfence. 

{elle  fort.) 

RONDON. 
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RONDON. 

Ce  préfident  eft  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux , 
Là .  . .  voir  un  peu  quelle  plaifante  mine 
Font  deux  amans  qu'à  Thymen^on  deftine. 

SCENE      VIL 
FIERENFAT,  RONDON,  Sergens. 

FIERENFAT. 

J\  H  !  les  fripons  ;  ils  font  fins  et  fubtils. 
Où  les  trouver  ?  où  font-ils  ?  où  font-ils  ? 
Où  cachent-ils  ma  honte  et  leur  fredaine? 

RONDON. 

Ta  gravité  me  femble  hors  d'haleine. 

Que  prétends-tu  ?  que  cherches-tu,  qu'as-tu? 

Que  t'a-t-on  fait  ? 

FIERENFAT. 

J'ai. . .  qu'on  m'a  fait  cocu. 

RONDON. 

Cocu  Hudieu  !  prends  garde ,  arrête ,  obferve. 

FIERENFAT. 

Oui ,  oui ,  ma  femme.  Allez ,  Dieu  me  préferve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  ! 
Je  fuis  cocu ,  malgré  toutes  les  lois. 

théâtre.  Tome  VII.  *I 
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R  O    N    D    O    N. 

Mon  gendre  ! 

FIERENFAT. 

Hélas  !  il  eft  trop  vrai ,  beau-père. 

R    O    N    D    O    N. 

Eh  quoi  !  la  chofe. . . . 

FIERENFAT. 

Oh  !  la  chofe  eft  fort  claire. 

RONDO    N. 

Vous  me  pouffez. 

FIERENFAT. 

C'eft  moi  qu'on  poufïè  à  bout. 

R    O    N    D    O    N. 

Si  je  croyais. . . . 

FIERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 

R    O    N    D    O    N. 

Mais  plus  j'entends ,  moins  je  comprends ,  mon  gendre. 

FIERENFAT. 

Mon  fait  pourtant  eft  facile  à  comprendre. 

R    O    N    D    O    N. 

S'il  était  vrai ,  devant  tous  mes  voifins 
J'ctrunglerais  ma  Life  de  mes  mains. 

FIERENFAT. 

Etranglez  donc ,  car  la  choie  eft  prouvée. 

R   O    K    D    O    N. 

Mais  en  effet  ici  je  l'ai  trouvée  , 
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La  voix  éteinte  et  le  regard  baifle  : 

Elle  avait  l'air  timide ,  embarraiï*. 

Mon  gendre,  allons,  furprenons  la  pendarde  ; 

Voyons  le  cas  ;  car  l'honneur  me  poignarde. 

Tudieu,  l'honneur  !  Oh  voyez-vous  ?  Rondon, 

En  fait  d'honneur  ,  n'entend  jamais  raifon. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE     V. 

SCENE      PREMIERE. 
LISE,    MARTHE. 

LISE. 

J\.  H  !  je  me  fauve  à  peine  entre  tes  bras. 
Que  de  danger  !  quel  horrible  embarras  ! 
Faut-il  qu'une  ame  auffi  tendre ,  aufli  pure  , 
D'un  tel  foupçon  fouffre  un  moment  l'injure  ! 
Cher  Euphémon ,  cher  et  funefte  amant , 
Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment! 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie , 
Et  ton  retour  m'expofe  à  l'infamie. 

(  à  Marthe.  ) 
Prends  garde  au  moins ,  car  on  cherche  par-tout 

MARTHE. 

J'ai  mis ,  je  crois ,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 

Nous  braverons  le  greffe  et  l'écritoire  ; 

Certains  recoins ,  chez  moi ,  dans  mon  armoire  , 

Pour  mon  ufage  en  fecret  pratiqués , 

Par  ces  furets  ne  font  point  remarqués. 

Là ,  votre  amant  fe  tapit ,  fe  dérobe 

Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédans  en  robe  ; 

Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut , 

Et  de  ces  chiens  la  meute  efl  en  défaut. 
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SCENE      IL 
LISE,  MARTHE,  JASMIN. 


LISE. 

JtiH  bien ,  Jafmin ,  qu'a-t-on  fait  ? 

JASMIN. 

Avec  gloire 
J'ai  foutenu  mon  interrogatoire  ; 
Tel  qu'un  fripon ,  blanchi  dans  le  métier  ,  y 

J'ai  répondu  fans  jamais  m' effrayer. 
L'un  vous  traînait  fa  voix  de  pédagogue , 
L'autre  braillait  d'un  ton  cas,  d'un  air  roguc, 
Tandis  qu'un  autre ,  avec  un  ton  flûte  , 
Difait ,  mon  fils ,  fâchons  la  vérité. 
Moi,  toujours  ferme,  et  toujours  laconique,.    oT 
Je  rembarrais  la  troupe  fcolaftique.  :  rfA 

LISE. 

On  ne  fait  rien  ? 

JASMIN. 

Non ,  rien  ;  mais  dès  demain 
On  faura  tout  ;  car  tout  fe  fait  enfin. 

LISE. 

Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 

N'ait  pas  le  temps  de  prévenir  fon  père  : 

Je  tremble  encore ,  et  tout  accroît  ma  peur  ; 

Je  crains  pour  lui ,  je  crains  pour  mon  honneur. 
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Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  efpérances  ; 
U  m'aidera. . , . 

MARTHE. 

Moi ,  je  fuis  dans  des  tranfes 
Que  tout  ceci  ne  foit  cruel  pour  vous  ; 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous , 
Un  préfident ,  les  bégueules ,  les  prudes. 
Si  vous  faviez  quels  airs  hautains  et  rudes  , 
Quel  ton  févère  ,  et  quel  fourcil  froncé  , 
De  leur  vertu  le  faite  rehauffé 
Prend  tontre  vous ,  avec  quelle  infolence 
Leur  âcreté  pourfuit  votre  innocence  , 
Leurs  cris ,  leur  zèle  et  leur  fainte  fureur, 
Vous  feraient  rire ,  ou  vous  feraient  horreur. 

JASMIN. 

J'ai  voyagé  ,  j'ai  vu  du  tintamarre  ; 

Je  n'ai  jamais  vu  femblable  bagarrc  ç 

Tout,fe  logis  eft  fans  deffus  defTous. 

Ah  !  que  les  gens  font  fots  ,  méchans  et  fous  ! 

On  vous  accufe ,  on  augmente ,  on  murmure  ; 

En  cent  façons  on  conte  l'aventure. 

Les  violons  font  déjà  renvoyés  , 

Tout  interdits  ,  fans  boire  et  point  payés. 

Pour  le  feftin  fix  tables  bien  dreffées 

Dans  ce  tumulte  ont  été  renverfées. 

Le  peuple  accourt ,  le  laquais  boit  et  rit , 

Et  Rondon  jure,  et  Fierenfat  écrit. 

LISE. 

Et  d'Euphémon  le  père  refpectable , 

Que  fait- il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 
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MARTHE. 

Madame,  on  voit  fur  fon  front  éperdu 

Cette  douleur  qui  fied  à  la  vertu  ; 

Il  lève  au  ciel  les  yeux  ;  il  ne  peut  croire 

Que  vous  ayez  d'une  tache  fi  noire 

Souillé  l'honneur  de  vas  jours  innacens  ; 

Par  des  raifons  il  combat  yos  parens. 

Enfin  ,  furpris  des  preuves  qu'on  lui  donne , 

Il  en  gémit ,  et  dit  que  fur  perfonne 

Il  ne  faudra  s'afiurer  déformais  , 

Si  cette  tache  a  fletn  vos  attraits. 

;  •[ 

LISE. 

Que  ce  vieillard  m'infpire  de  tendrefle  ! 

MARTHE. 

Voici  Rondon ,  vieillard  d'une  autre  efpèce. 
Fuyons,  Madame. 

l  1   s  v  L'^ 

Ah  .'  gardons  nous  en  bien; 
Mon  cœureft  pur,  il  ne  doit  craindre  rien. 

JASMIN.- 

Moi ,  je  crains  donc? 

SCENE      III. 

LISE,  MA  RTHE,HONDON. 

RONDON. 

JY1 A  t o is  E ,  mijaurée  l 
Fille  preflee  ,  ame  dénaturée!  ;g'T 

Ah  !  Life ,  Life  ,  allons ,  je  veux  favoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir. 
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Çà,  depuis  quand  connais-tu  le  corfaire? 
Son  nom ,  fon  rang  ;  comment  t'a-t-il  pu  plaire  ? 
De  fes  méfaits  je;  veux  favoir  le  fil. 
D'où  nous  vient-il?  en  quel  endroit  eft-il  ? 
Réponds ,  réponds  :  tu  ris  de  ma  colère , 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte  ? 
t.    t    s    E. 

Non,  mon  père. 

r    o   n   d   o   N. 
Q  .  .  t  •         ,  :  il 

Encor  des  non  ?  toujours  ce  chien  de  ton  ; 

Et  toujours  non,  quand  on  parle  à  Rondon  f 

La  négative  eft  pour  moi  trop  fufpecte  : 

Quand  on  a  tort  il  faut  qu'on  me  refpecte, 

Que  l'on  me  craigne,  et  qu'on  fâche  obéir..  .  ,. 

^       r- 

L    I    S    E. 

Oui ,  je  fuis  prête  à  vous  tout  découvrir. 

RONDON. 

Ah  !  c.'eft  parler  cela  ;  quand  je  menace  , 
On  eft  petit 


LISE. 


Je  ne  veux  qu'une  grâce, 
C'eft  qu'Eupbémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

rondon.  >  ï  J 

Euphémon  ?  bon  !  eh  ,  que  pourra-t-il  faire  ? 
C'eft  à  moi  feul  .qu'il  faut  parler. 

LISE. 

Mon  père, 
J'ai  des  fecrets  qu'il' faut  lui  confier; 
Pour  votre  honneur  daignez  me  l'envoyer  ; 
Daignez. . ..  c'eft  tout  cç  que  je  puis  vous  dire. 
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R    O    N    D    O    N. 

A  fa  demande  encor  faut- il  foufcrire  ? 
A  ce  bon  homme  elle  veut  s'expliquer  ; 
On  peut  fort  bien  fouffrir,  fans  rien  rifquer, 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  feule; 
Puis  fur  le  champ  je  cloître  ma  bégueule. 

SCENE      IV. 
LISE,    MARTHE. 

LISE. 

±J  IGNE  Euphémon  ,  pourrais-je  te  toucher  ? 
Mon  cœur  de  moi  femble  fe  détacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 

(  à  Marthe.  ) 
Ecoute  un  peu.  (elle  lui  parle  à  V oreille.) 

MARTHE.        . 

Vous  ferez  obéie. 

... 
SCENE     V. 


EUPHEMON  père  .LISE. 


LISE. 

■ 


KJ  N  fiége. . .  Hélas  ! . . .  Monfieur  ,  afleyez-vous  f 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 

euphémon,  Vcmpcchant  de  Je  mettre  à  genoux. 
Vous  m'outragez. 
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L    I    S    E. 

Non ,  mon  cœur  vous  révère  ; 
Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père. 

euphemon  père. 
Qui  vous  ma  fille  ? 

LISE. 

Oui,  j'ofe  me  flatter 
Que  c'eft  un  nom  que  j'ai  fu  mériter. 

euphemon  père. 
Après  l'éclat  et  la  trifte  aventure 
Qui  de  nos  nœuds  a  caufé  la  rupture! 
LISE. 

Soyez  mon  juge ,  et  lifez  dans  mon  cœur  ; 
Mon  juge  enfin  fera  mon  protecteur. 
Ecoutez-moi  ;  vous  allez  reconnaître 
Mes  fentimens ,  et  les  vôtres  peut-être. 

{elle  prend  unfiége  à  câtè  de  lui.) 
Si  votre  cœur  avait  été  lié , 
Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié , 
A  quelque  objet  de  qui  l'aimable  enfance 
Donna  d'abord  la  plus  belle  efpérance» 
Et  qui  brilla  dans  fon  heureux  printemps  , 
GroifTant  en  grâce ,  en  mérite  ,  en  talens  ; 
Si  quelque  temps  fa  jeunefle  abufée, 
Des  vains  plaifirs  fuivant  la  pente  aifee, 
Au  feu  de  l'âge  avait  facrifié 
Tous  fes  devoirs ,  et  même  l'amitié. 

euphemon  père. 
JLhiûen? 

LISE. 

Monficur ,  fi  fon  expérience 
Eût  reconnu  la  trifte  jouiffance 


> 
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De  ces  faux  biens  ,  objets  de  fes  tranfporti , 
Nés  de  Terreur,  et  fuivis  des  remords, 
Honteux  enfin  de  fa  folle  conduite  ; 
Si  fa  raifon  ,  par  le  malheur  inftruitc  , 
De  fes  vertus  rallumant  le  flambeau  , 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau  ; 
Ou  que  plutôt,  honnête  homme  et  fidelle, 
Il  eût  repris  fa  forme  naturelle  ; 
Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui  ? 

euphemon  père. 
De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure  ? 
Et  quel  rapport  a-t-îl  à  mon  injure  ? 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu 
Eft  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 
Et  cette  veuve  ,  ici,  dit  elle-même 
Qu'elle  Ta  vu  fix  mois  dans  Angoulême; 
Un  autre  dit  que  c'eft  un  effronté  , 
D'amours  obfcurs  follement  entêté  ? 
Et  j'avoûrai  que  ce  portrait  redouble 
L'étonnement  et  rhoweur-qui  me  trouble. 

LISE. 

Hélas!  Monfieur,  quand  vous  aurez  appris 

Tout  ce  qu'il  eft ,  vous  ferez  plus  furpris. 

De  grâce  un  mot  :  votre  ame  eft  noble  et  belle  ; 

La  cruauté  n'eft  pas  faite  pour  elle. 

N'eft-il  pas  vrai  qu'Euphémon  votre  fils 

Fut  long-temps  cher  à  vos  yeux  attendris  ? 

euphemon  père. 
Oui ,  je  l'avoue ,  et  fes  lâches  offenfes 
Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 
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J'ai  plaint  fa  mort ,  j'avais  plaint  fes  malheurs  ; 
Mais  la  nature  ,  au  milieu  de  mes  pleurs , 
Aurait  laiffé  ma  raifon  faine  et  pure 
De  fes  excès  punir  fur  lui  l'injure. 

LISE. 

Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir  , 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr. 
Et  repouffer  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé ,  devenu  votre  image , 
Qui  de  fes  pleurs  arroferait  vos  pieds  ? 
Le  pourriez-vous  ? 

euphemon  père. 

Hélas  !  vous  oubliez 
Qu'il  ne  faut  point ,  par  de  nouveaux  fupplices , 
De  ma  bleffure  ouvrir  les  cicatrices. 
Mon  fils  eft  mort ,  ou  mon  fils  loin  d'ici 
Eft  dans  le  crime  à  jamais  endurci. 
De  la  vertu  s'il  eût  repris  la  trace , 
Viendrait-il  pas  me  demander  fa  grâce  ? 


LISE. 

La  demander  !  fans  doute  il  y  viendra  ; 
Vous  f  entendrez  ;  il  vous  attendrira. 

euphemon  père. 
Que  dites-vous  ? 

LISE. 

Oui ,  fi  la  mort  trop  prompte 
N'a  pas  fini  fa  douleur  et  fa  honte  , 
Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 
A  vos  genoux  d'excès  de  repentir. 


! 
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euphemon  père. 

Vous  fentez  trop  quel  eft  mon  trouble  extrême. 
Mon  61s  vivrait! 

LISE. 

S'il  refpire ,  il  vous  aime. 

euphemon  père. 

Ah!  s'il  m'aimait!  mais  quelle  vaine  erreur  ! 
Comment  ?  de  qui  l'apprendre  ? 

LISE. 

De  fon  cœur. 
euphemon  père. 
Mais  fauriez-vous. . . . 

LISE. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

euphemon  père. 

Non ,  non ,  c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens  ; 
Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 
J'efpère  encore ,  et  je  fuis  plein  d'alarmes. 
J'aimai  mon  fils  ;  jugez-en  par  mes  larmes. 
Ah  !  s'il  vivait ,  s'il  était  vertueux  ! 
Expliquez-vous  ;  parlez-moi. 

LISE. 

Je  le  veux. 
Il  en  eft  temps ,  il  faut  vous  fatisfaire. 

(elle  fait  quelques  pas  et  sadrejje  à  Euphemon  fils ,   qui  ejt 
dans  la  coulijfe.) 
Venez  enfin. 
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SCENE    VI. 

EUPHEMON  père,   EUPHEMON  fils,  LISE. 
euphemon  père. 


Qf 


ue  vois-je?  ô  Ciel  ! 

EUPHEMON    fils. 

Mon  père, 
Connaiflez-moi ,  décidez  de  mon  fort,  (a) 
J'attends  d'un  mot ,  ou  la  vie ,  ou  la  mort. 

euphemon  père. 

An  !  qui  t'amène  en  cette  conjoncture  ? 

EUPHEMON    fils. 

Le  repentir ,  l'amour  et  la  nature. 

l  i  s  E  ,  Je  mettant  aujji  à  genoux. 
A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enfans. 
Oui ,  nous  avons  les  mêmes  fentimens , 
Le  même  cœur. . . 

euphemon  fils  ,  en  montrant  Life. 

Hélas  !  fon  indulgence 
De  mes  fureurs  a  pardonné  l'offenfe  ; 
Suivez ,  fuivez  pour  cet  infortuné 
L'exemple  heureux  que  l'amour  a  donné. 
Je  n'efpérais  ,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Que  d'expirer  aimé  de  vous  et  d'elle  ; 
Et  fi  je  vis ,  ah  !  c'eft  pour  mériter 
Ces  fentimens  dont  j'ofe  me  flatter. 
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D'un  malheureux  vous  détournez  la  vue  ! 
De  quels  tranfports  votre  ame  eft-elle  émue? 
Eû-ce  la  haine  ?  Et  ce  fils  condamné 

euphemon  père ,/«  levant  ti  V embrajfant. 

C'eft  la  tendrefle ,  et  tout  eft  pardonné  , 
Si  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  ame  : 
Je  fuis  ton  père. 

LISE. 

Et  j'ofe  être  fa  femme. 
J'étais  à  lui  :  permettez  qu'à  vos  pieds 
Nos  premiers  nœuds  foient  enfin  renoués. 
Non,  ce  n'eft  pas  votre  bien  qu'il  demande; 
D'un  cœur  pins  pui  il  vous  porte  l'offrande , 
Il  ne  veut  rien  ;  et  s'il  eft  vertueux , 
Tout  ce  que  j'ai  fuffira  pour  nous  deux. 

SCENE     V  1  I  et  derniiu. 

Les  Acteurs  précédens ,   RONDON,  Madame 
CRODPILLAC,  FIERENFAT,  Recors,  Suite. 

FIERENFAT. 

xVh!  le  voici  qui  parle  encore  à  Life. 
Prenons  notre  homme  hardiment  par  furprife  ; 
Montrons  un  cœur  au-deffus  du  commun. 

RONDON. 

Soyons  hardis ,  nous  fommes  fix  contre  un. 
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l  i  S  E  à  Rondon. 
Quvrez  les  yeux  ,  et  connaiffez  qui  j'aime. 

RONDON. 

C'eft  lui. 

FIERENFAT. 

Qui  donc  ? 

LISE. 

Votre  frère. 
euphemon  père. 

Lui-même. 

FIERENFAT. 

Vous  vous  moquez ,  ce  fripon ,  mon  frère  ? 

lise. 

Oui. 

Mme       CROUPILLAG. 

J'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

R    O    N    D    O    N. 

Quel  changement  !  quoi  ?  c'eft  donc  là  mon  drôle  ? 

FIERENFAT. 

Oh ,  oh  !  je  joue  un  fort  fingulier  rôle  : 
Tudieu ,  quel  frère  ! 

euphemon  père. 

Oui ,  je  l'avais  perdu  ; 
Le  repentir,  le  ciel  me  l'a  rendu. 

Mmc       CROUPILLAC. 

Bien  à  propos  pour  moi. 

FIERENFAT. 

La  vilaine  ame  ! 
Il  ne  revient  que  pour  m'ôter  ma  femme  ! 

euphemon   fils  à  h'ierenjat. 
Il  faut  enfin  que  vous  me  connaiffiez  ; 
C'eft  vous ,  Moniieur ,  qui  me  la  raviniez. 


Dans 
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Dans  d'autres  temps  j'avais  eu  fa  tendrefle. 

L'emportement  d'une  folle  jeunefTe 

M'ôta  ce  bien,  dont  on  doit  être  épris  , 

Et  dont  j'avais  trop  mal  connu  le  prix. 

J'ai  retrouvé  ,  dans  ce  jour  falutaire , 

Ma  probité ,  ma  maîtrefTe  ,  mon  père. 

M'envîrez-vous  l'inopiné  retour 

Des  droits  du  fang  et  des  droits  de  l'amour? 

Gardez  mes  biens ,  je  vous  les  abandonne  , 

Vous  les  aimez. . .  moi  j'aime  fa  perfonne  ; 

Chacun  de  nous  aura  fon  vrai  bonheur , 

Vous  dans  mes  biens,  moi,  Monfieur,  dans  fon  coeur. 

euphemon  père. 
Non  ,  fa  bonté  fi  défintéreffée 
Ne  fera  pas  fi  mal  récompenfée  : 
Non  ,  Euphemon  ,  ton  père  ne  veut  pas 
T'offrir  fans  bien ,  fans  dot,  à  fes  appas. 

R   o   N   D   O   N. 
Oh  !  bon  cela. 

Mme       CROUPILLAC. 

Je  fuis  émerveillée , 
Toute  ébaubie,  et  toute  confolée. 
Ce  gentilhomme  eft  venu  tout  exprès  t 
En  vérité  ,  pour  venger  mes  attraits. 

[à  Euphemon  fils.) 
Vite ,  époufez  :  le  ciel  vous  favorife  ; 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Life  ; 
Et  je  pourrais,  par  ce  bel  accident, 
Si  l'on  voulait ,  ravoir  mon  préfident. 

lise,      (à  Randon.  ) 
De  tout  mon  cœur.  Et  vous ,  foufFrez ,  mon  père , 
Souffrez  qu'une  ame  et  ridelle  et  ûncère  , 
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Qui  ne  pouvait  fe  donner  qu'une  fois, 
Soit  ramenée  à  fes  premières  lois. 
R  o  N   d  o  N. 
Si  fa  cervelle  eft  enfin  moins  volage. . . . 

LISE. 

Oh  !  j'en  réponds. 

R  O   N  d   o  N. 
S'il  t'aime,  s'il  eft  fage. . . . 

LISE. 

N'en  doutez  pas. 

R  o  n  d  o  N. 

Si  furtout  Euphémon 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  large  don  , 
J'en  fuis  d'accord. 

FIERENFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup ,  fans  doute ,  en  trouvant  un  mien  frère  : 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce  ,  une  femme  et  du  bien. 

Mme       CROUPILLAC. 

Eh  !  fi  vilain  !  quel  cceur  fordide  et  chiche  ! 
Faut-il  toujours  courtifer  la  plus  riche  ? 
N'ai-je  donc  pas  en  contrats ,  en  châteaux , 
AfTez  pour  vivre ,  et  plus  que  tu  ne  vaux  ? 
Ne  fuis-je  pas  en  date  la  première  ? 
N'as-tu  pas  fait,  dans  l'ardeur  de  me  plaire, 
De  longs  fermens,  tous  couchés  par  écrit, 
Des  madrigaux ,  des  chanfons  fans  efprit  ? 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promcffes  ; 
Nous  plaiderons  ;  je  montrerai  les  pièces. 
Le  parlement  doit  en  femblable  cas 
Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrats. 
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R    O    N    D    O    N. 

Ma  foi ,  l'ami  ,  crains  fa  jufte  colère  ; 
Epoufe-la,  crois-moi,  pour  t'en  défaire. 

euphemon  père ,  à  Mm  Croupillac* 

Je  fuis  confus  du  vif  empreflement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  préfident; 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 
C'eft  un  dépit  dont  la  caufe  l'honore  : 
Mais  permettez  que  mes  foins  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous ,  mes  enfans ,  dans  ces  momens  profpères , 
Soyez  unis  ,  embraffez-vous  en  frères. 
Vous ,  mon  ami ,  rendons  grâces  aux  cieux , 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Non,  il  ne  faut,  et  mon  cœur  le  confefle, 
Défefpérer  jamais  de  la  jeunefle. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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DE   LENFANT  PRODIGUE. 


(a)    XLiDition  de  1738. 


LISE. 

Je  le  veux  ; 

Eh  bien  ,  fâchez. .  . . 


SCENE     V   L 


LISE,  EUPHEMON  père,  FIERENFAT, 
RONDO  N,  EUPHEMON  fils,  l'épée  à  la  main, 
MmeCROUPILLAC,  EXEMPTS. 


IIERENFAT. 

Vite,  qu'on  l'environne; 
Point  de  quartier  :  fdififfez  fa  perfonne. 

R  o  n  D  o  N  aux  Exempts. 

Montrez  un  cœur  au-dciïus  du  commun  ; 
Soyez  hardis,  vous  êtes  fix  contre  un. 

LISE. 

Ah ,  malheureux  !  arrêtez. 

MARTHE. 

Comment  faire? 

EUPHEMON    fils. 

Lâche*,  fuyez ....  où  fuis-je  ?  c'eft  mon  père  ! 
(  il  jette  fon  épée.  ) 
euphemon  père. 
Que  vois-je  ?  hélas  ! 

euphemon  fils,  aux  pieds  de  fon  père. 
Un  trop  malheureux  fils  , 
Qu'on  pourfuivait ,  et  qui  vous  eft  fournis. 


, 
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[lise. 
Oui,  le  voilà  cet  inconnu  que  j'aime. 

r   o   N   D   o   N. 
Ma  foi ,  ce  A  lui. 

FIERENFAT. 

Mon  frère  ? 
m"*    croupillac. 
O  Ciel  ! 

MARTHE. 

Lui-même. 

EUPHEMON    fils. 

Connaiffez-moi ,  décidez  de  mon  fort ,  Sec. 

Fin  des  Variantes. 


K  S 
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LA     PRUDE, 


C    0    M  E    D    I  E. 


Représentée  en   1747. 


K  4 


AVERTISSEMENT 

DE     L  A  U  t  E  U  R. 


l^ETTE  pièce  eft  bien  moins  une  traduction 
qu'une  efquiffe  légère  de  la  fameufe  comédie  de 
Wicherley(*),  intitulée  Plain  dealer ,  î homme  au 
franc  procédé.  Cette  pièce  a  encore  en  Angleterre 
lamême  réputation  que  leMifanthrope  en  France. 
L'intrigue  eft  infiniment  plus  compliquée ,  plus 
intéreffante ,  plus  chargée  d'incidens  ;  la  fatire 
y  eft  beaucoup  plus  forte  et  plus  infultante  ;  les 
mœurs  y  font  d'une  telle  hardiefle  qu'on  pourrait 
placer  la  fcène  dans  un  mauvais  lieu ,  attenant 
un  corps  de  garde.  Il  femble  que  les  Anglais 
prennent  trop  de  liberté  ,  et  que  les  Français 
n'en  prennent  pas  aflez. 

Wicherley  ne  fit  aucune  difficulté  de  dédier 
fon  Plain  dealer  à  la  plus  fameufe  appareilleufe 
de  Londres.  On  peut  juger  par  la  protectrice 
du  caractère  des  protégés.  La  licence ,  du  temps 
de  Charles  II ,  était  aufli  débordée  que  le  fana- 
tifme  avait  été  fombre  et  barbare  du  temps  de 
l'infortuné  Charles  I. 

Croira-t-on  que  chez  les  nations  polies  les 
termes  de  gueufe ,  de  p ...  de  bor . . .  de  rufien, 

(  *  )  Voyez  ce  que  M.  de  Voltaire  dit  de  Wuherley   et  de  fes  ouvrage» 
dans  les  Mélanges  en  profe. 
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de  m.. .  de  v. ..  et  tous  leurs  accompagnemens 
font  prodigués  dans  une  comédie  où  toute  une 
cour  très-fpirituelle  allait  en  foule  ? 

Croira-t-on  que  la  connaiflance  la  plus  appro- 
fondie du  cœur  humain  ,  les  peintures  les  plus 
vraies  et  les  plus  brillantes ,  les  traits  d'efprit  les 
plus  fins  fe  trouvent  dans  le  même  ouvrage  ? 

Rien  n'efl  cependant  plus  vrai.  Je  ne  connais 
point  de  comédie  chez  les  anciens  ni  chez  les 
modernes  où  il  y  ait  autant  d'efprit  ;  mais  c'eft 
une  forte  d'efprit  qui  s'évapore  dès  qu'il  pafTe 
chez  l'étranger. 

Nos  bienféances ,  qui  font  quelquefois  un  peu 
fades  ,  ne  m'ont  pas  permis  d'imiter  cette  pièce 
dans  toutes  fes  parties  ;  il  a  fallu  en  retrancher 
des  rôles  tout  entiers. 

Je  n'ai  donc  donné  ici  qu'une  très-légère  idée 
de  la  hardiefle  anglaife  ;  et  cette  imitation  , 
quoique  par-tout  voilée  de  gaze ,  eft  encore  fi 
forte  ,  qu'on  n'oferait  pas  la  repréfenter  fur  la 
fcène  de  Paris. 

Nous  fommes  entre  deux  théâtres  bien  difFér 
rens  l'un  de  l'autre  :  l'efpagnol  et  l'anglais. 
Dans  le  premier,  on  repréfente  JESUS-CHRIST, 
des  pofTcdés  et  des  diables  ;  dans  le  fécond ,  des 
cabarets  et  quelque  chofe  de  pis. 


PROLOGUE.!*) 

MADAME   DU    TOUR,    VOLTAIRE. 


Mrat       DU       TOUR. 

1\|  on  ,  je  ne  joûrai  pas  :  le  bel  emploi  vraiment; 

La  belle  farce  qu'on  apprête  ! 

Le  plaifant  divertifïement 
Pour  le  jour  de  louis,  pour  cette  augufte  fête , 
Pour  la  fille  des  rois,  pour  le  fang  des  héros, 
Pour  le  juge  éclairé  de  nos  meilleurs  ouvrages , 
Vanté  des  beaux-efprits,  confulté  parles  fages, 

Et  pour  la  baronne  de  Sceaux  ! 

VOLTAIRE. 

Mais  pour  être  baronne  eft-on  fi  difficile? 

Je  fais  que  fa  cour  eft  Taule 
Du  goût  que  les  Français  favaient  jadis  aimer; 
Mais  elle  eft  le  féjour  de  la  douce  indulgence. 
On  a  vu  fon  fuffrage  enfeigner  à  la  France 

Ce  que  Ton  devait  eftimer  : 

On  la  voit  garder  le  filence , 
Et  ne  décider  point  alors  qu'il  faut  blâmer. 

Mmc       D    y       ToUR. 

Elle  fe  taira  donc,  Monfieur,  à  votre  farce. 

VOLTAIRE.  !        ' 

Eh  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

Mme       DU       TOUR. 

Oh  !  parce 

■ 

(*)  La  Prude  fut  repréfentée  fur  le  théâtre  d'Anet  pour  madame  la 
ducheiïe  du  Maine,  M.  de  Voltaire  y  joua  ,  et  fit  ce  Prologue  pour  annon- 
cer la  pièce. 
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Que  l'on  hait  les  mauvais  plaifans. 

VOLTAIRE. 

Mais  que  voulez-vous  donc  pour  vos  amufemens  ? 

MmC        DU        TOUR. 

Tout  autre  chofe. 

VOLTAIRE. 

Eh  quoi  ?  des  tragédies 
Qui  du  théâtre  anglais  foient  d'horribles  copies  ? 

Mme       DU       TOUR. 

Non ,  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  nous  faut  ; 
La  pitié ,  non  l'horreur  doit  régner  fur  la  fcènc. 
Des  fauvages  anglais  la  trille  Melpomène 

Prit  pour  théâtre  un  échafaud. 

VOLTAIRE. 

Aimez-vous  mieux  la  fage  et  grave  comédie 
Où  Ton  inftruit  toujours,  où  jamais  on  ne  rit. 
Où  Sénèque  et  Montagne  étalent  leur  efprit , 
Où  le  public  enfin  bat  des  mains  et  s'ennuie? 
Mme       DU       TOUR. 
Non,  j'aimerais  mieux  Arlequin 
Qu'un  comique  de  cette  efpèce  ; 
Je  ne  puis  fouffrir  la  fagefle , 
Quand  elle  prêche  en  brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oh!  que  voulez-vous  donc? 

Mmc       DU       TOUR. 

De  la  (impie  nature, 
Un  ridicule  fin ,  des  portraits  délicats , 

De  la  noblefTe  fans  enflure; 
Point  de  moralités  ;  une  morale  pure 
Qui  naifle  du  fujct  et  ne  fc  montre  pas. 
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Je  veux  qu'on  foit  plaifant  fans  vouloir  faire  rire; 
Qu'on  ait  un  ftyle  aifé ,  gai ,  vif  et  gracieux  : 
Je  veux  enfin  que  vous  fâchiez  écrire 
Comme  on  parle  en  ces  lieux. 

VOLTAIRE. 

Je  vous  baife  les  mains  ;  je  renonce  à  vous  plaire. 
Vous  m'en  demandez  trop  :  je  m'en  tirerais  mal  ; 
Allez  vous  adrefler  à  Madame  de  Staal:  (*) 
Vous  trouverez-là  votre  affaire. 

Mme       DU       TOUR. 

Oh!  que  je  voudrais  bien  qu'elle  nous  eût  donné 
Quelque  bonne  plaifanterie. 

VOLTAIRE. 

Je  le  voudrais  aufli;  j'étais  déterminé 

A  ne  vous  point  lâcher  ma  vieille  rapfodie, 

Indigne  du  féjour  aux  Grâces  deftiné. 

Mme       DU       TOUR. 

Eh ,  qui  l'a  donc  voulu  ? 

VOLTAIRE. 

Qui  l'a  voulu  ?  Théréfe. . . . 
C'eft  une  étrange  femme  :  il  faut,  ne  vous  déplaife, 

Quitter  tout  dès  qu'elle  a  parlé. 

Dût-on  être  berné ,  fifflé, 
Elle  veut  à  la  fois  le  bal  et  comédie , 
Jeu,  toilette,  opéra,  promenade,  foupé. 
Des  pompons,  des  magots,  de  la  géométrie. 
Son  efprit  en  tout  temps  eft  de  tout  occupé  ; 

Et  jugeant  des  autres  par  elle, 

(*)  On  connaît  Madame  de  Staal  par  fes  Mémoires  ,  quoiqu'elle  ait 
eu  l'intention  de  ne  s'y  peindre  qu'en  bufte.  Elle  a  fait  auffi  quelques  comédies 
onil  y  a  du  naturel ,  de  la  gaiclé  et  un  bon  ton. 
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Elle  croit  que  pour  plaire  on  n'a  qu'à  le  vouloir; 
Que  tous  les  arts,  ornés  d'une  grâce  nouvelle, 
De  briller  dans  Anet  fe  feront  un  devoir, 

Dès  que  du  Maine  les  appelle. 
Pafle  pour  les  beaux-arts:  ils  font  faits  pour  fes  yeux; 

Mais  non  les  farces  inGpides  : 
Gilles  doit  difparaître  auprès  des  Euripides. 
Je  conçois  vos  raifons ,  et  vous  m'ouvrez  les  yeux. 
On  ne  me  joûra  point. 

Mme     D   v     T  0   u   R. 

Quoi  ?  que  voulez-vous  dire  ? 
On  ne  vous  joûra  point  ! . . .  on  vous  joûra ,  morbleu! 
Je  vous  trouve  plaifant  de  vouloir  nous  prefcrire 
Vos  volontés  pour  règle. . . .  Oh  î  nous  verrons  beau  jeu. 
Nous  verrons  fi  pour  rien  j'aurai  pris  tant  de  peine, 
Que  d'apprendre  un  plat  rôle,  et  de  le  répéter. . . . 

VOLTAIRE. 

Mais. . . . 

Mme       DU        TOUR. 

Mais  je  crois  qu'ici  vous  voulez  difputer? 

VOLTAIRE. 

Vous-même  m'avez'  dit  qu'il  fallait  fur  la  fcène 

Plus  d'efprit ,  plus  de  fens ,  des  mœurs ,  un  meilleur  ton... 

Un  ouvrage  en  un  mot. . . . 

Mme       DU       TOUR. 

Oui,  vous  avez  raifon; 
Mais  je  veux  qu'on  vous  fiffle,  et  j'en  fais  mon  envie. 
Si  vous  n'êtes  plaifant,  vous  ferez  plaifanté  : 

Et  ce  plaifir  en  vérité 

Vaut  celui  de  la  comédie. 
Allons ,  et  qu'on  commence. 
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VOLTAIRE. 

Oh,  mais...  vous  m'avez  dit... 

Mme       D    y       TOUR. 

J'aurai  mon  dit,  et  mon  dédit. 

VOLTAIRE. 

De  berner  un  pauvre  homme  ayez  plus  de  fcrupule. 

Mme       D    y       TOUR. 

Vous  voilà  bien  malade  :  il  faut  fervir  les  grands. 
On  amufe  fouvent  plus  par  fon  ridicule 
Que  Ton  ne  plaît  par  fes  talens. 

VOLTAIRE. 

Allons ,  foumettons-nous  :  la  réfîftance  eft  vaine. 
Il  faut  bien  s'immoler  pour  les  plaifîrs  d'Anet. 
Vous  n'êtes  dans  ces  lieux,  Meffieurs  ,  qu'une  centaine: 
Vous  me  garderez  le  fecret. 


AUTRE    PROLOGUE, 

Récité  par  M.  ^voltaire,  fur  le  théâtre  de  Sceaux , 
devant  Madame  la  duchesse  du  maine  ,  avant  la 
repréfentation  de  la  comédie  de  la  Prude , 

Le  1 5  décembre  1 747 . 

V-l  vous  !  en  tous  les  temps  par  Minerve  infpirée, 

Des  plaifirs  de  l'efprit  protectrice  éclairée, 

Vous  avez  vu  finir  ce  fiècle  glorieux, 

Ce  fiècle  des  talens  accordé  par  les  dieux. 
Vainement  on  fe  diffimule 

Qu'on  fait  pour  l'égaler  des  efforts  fuperflus  ; 

Favorifez  au  moins  ce  faible  crépufcule 
Du  beau  jour  qui  ne  brille  plus. 

Ranimez  les  accens  des  filles  de  Mémoire, 

De  la  France  à  jamais  éclairez  les  efprits  ; 

Et  lorfque  vos  enfans  combattent  pour  fa  gloire  , 
Soutenez-la  dans  nos  écrits. 

Vous  n'avez  point  ici  de  ces  pompeux  fpectacles 
Où  les  chants  et  la  danfe  étalent  leurs  miracles; 
Daignez  vous  abaifler  à  de  moindres  fujets; 
L'efprit  aime  à  changer  de  plaifirs  et  d'objets  : 
Nouspofledons  bien  peu;  c'eft  ce  peu  qu'on  vous  donne; 
A  peine  en  nos  écrits  verrez-vous  quelques  traits 
D'un  comique  oublié  que  Paris  abandonne. 
Puiflent  tant  de  beautés,  dont  les  brillans  attraits 
Valent  mieux,  à  mon  fens,  que  les  vers  les  mieux  faits, 
S'amu'cr  avec  vous  d'une  Prude  friponne, 

Qu'elles 
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Qu'elles  n'imiteront  jamais .' 

On  peut  bien  fans  effronterie 
Aux  yeux  de  la  raifon  jouer  la  pruderie  ; 
Tout  défaut  dans  les  mœurs  à  Sceaux  eft  combattu  : 
Quand  on  fait  devant  vous  la  fatire  d'un  vice , 
C'eft  un  nouvel  hommage,  un  nouveau  facrifice 

Que  l'on  préfente  à  la  vertu. 
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PERSONNAGES. 

Mme  DORFISE,  veuve. 

Mme  BURLET,  fa  coufme. 

COLETTE ,  fuivante  de  Dorfife.    » 

BLANFORD,  capitaine  de  vaifleau. 

DARMIN,  fonami. 

BARTOLIN,  caiffier. 

Le  Chevalier  MONDOR. 

A  D  I  N  E  ,   nièce    de    Darmin  ,  déguifée  en 
jeune  turc. 

La /cène  ejl  à  MarfeilU. 
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LA     PRUDE, 

COMEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

D  A  R  M  I  N,   A  D  I  N  E. 

A  d  i  n  E  habillée  en  Turc.  (*) 

J\h  ,  mon  cher  oncle  !  ah  quel  cruel  voyage  ! 

Que  de  dangers  !  quel  étrange  équipage  ! 

Il  faut  encor  cacher  fous  un  turban 

Mon  nom,  mon  cœur,  mon  fexe  et  mon  tourment. 

D    A    R    M    I    N. 

Nous  arrivons  :  je  te  plains  ;  mais  ,  ma  nièce  , 
Lorfque  ton  père  eft  mort  conful  en  Grèce , 
Quand  nous  étions  tous  deux  après  fa  mort 
Privés  d'amis,  de  biens  et  de  fupport, 
Que  ta  beauté ,  tes  grâces ,  ton  jeune  âge , 
N'étaient  pour  toi  qu'un  funefle  avantage; 
Pour  comble  enfin,  quand  un  maudit  bâcha 
Si  vivement  de  toi  s'amouracha, 
Que  faire  alors?  ne  fus -tu  pas  réduite 
A  te  cacher,  te  mafquer ,  partir  vite? 

(  *  )  Dans  la  pièce  anglaife  ,  cette  jeune  perfonne  s'appelle  Fidelia.  Elle 
s'elt  déguifee  en  garçon ,  et  a  fervi  de  page  à  Manly  ,  capitaine  de  vaifleau. 
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A    D    I    N    E. 

D'autres  dangers  font  préparés  pour  moi. 

D   A   R   m   i   n. 
Ne  rougis  point,  ma  nièce ,  calme  -  toi  ; 
Car  à  la  hâte  avec  nous  embarquée. 
Vêtue  en  homme,  en  jeune  turc  mafquée, 
Tu  ne  pouvais,  ma  nièce,  honnêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement , 
Prendre  du  fexe  et  l'habit  et  la  mine , 
Devant  les  yeux  de  vingt  gardes -marine, 
Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi 
Qu'un  vieux  bâcha  n'ayant  ni  foi,  ni  loi. 
Mais  par  bonheur,  tout  s'arrange  à  merveille, 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marfeille, 
Loin  des  bâchas ,  et  près  de  tes  parens  , 
Chez  des  Français,  tous  fort  honnêtes  gens. 

A    D    I    N    E. 

Ah  !  Blanford  eft  honnête  homme  fans  doute  ; 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte  ! 
Fallait -il  donc  avec  lui  revenir? 
d    A    R    M    I    N. 
Ton  défunt  père  à  lui  devait  t'unir; 
Et  cet  hymen  dans  ta  plus  tendre  enfance , 
Fit  autrefois  fa  plus  douce  efpérance. 

A    D    I    N    E. 

Qu'il  fe  trompait  ! 

D    A    R    M    I    N. 

Blanford  à  tes  beaux  yeux 
Rendra  jufticc ,  en  te  connaifTant  mieux. 
Peut -il  long- temps  fe  coiffer  d'une  prude , 
Qui  de  tromper  fait  fon  unique  étude? 
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A     D     I     N     I  . 

On  la  dit  belle;  il  l'aimera  toujours  j 
Il  cft  confiant. 

•  D    A    R    M    I    N. 

Bon  !  qui  l'eft  en  amours  ? 

A    D    I    N    E. 

Je  crains  Dorfife. 

D    A    R    M    I    N. 

Elle  eft  trop  intrigante; 
Sa  pruderie  eft ,  dit  -  on  ,  trop  galante  ; 
Son  cœur  eft  faux,  fes  propos  médifans. 
Ne  crains  rien  d'elle;  on  ne  trompe  qu'un  temps. 

A    D    I    N    E. 

Ce  temps  eft  long ,  ce  temps  me  défefpère. 
Dorfife  trompe  !  et  Dorfife  a  fu  plaire  ! 

D    A    R    M    I    N. 

Mais  après  tout,  Blanford  t'eft-il  fi  cher? 

A    D    I    N    E. 
Oui;  dès  ce  jour  on  deux  vaifleaux  d'Alger  (*) 
Si  vivement  fur  les  flots  l'attaquèrent, 
Ah  !  que  pour  lui  tous  mes  fens  fe  troublèrent  ! 
Dans  mes  frayeurs ,  un  fentiment  bien  doux 
M'intéreflait  pour  lui  comme  pour  vous; 
Et  courageufe,  en  devenant  fi  tendre, 
Je  fouhaitais  être  homme,  et  le  défendre. 
Songez -vous  bien  que  lui  feul  me  fauva, 
Quand  fur  les  eaux  notre  vaifTeau  brûla  ? 
Ciel  !  que  j'aimai  fes  vertus  ,  fon  courage , 
Qui  dans  mon  cœur  ont  gravé  fon  image  ! 

(  *  )  Dans  l'anglais ,  ce  n'eft  pas  contre  des  vaifleaux.  d'Alger  que  le 
capitaine  a  combattu ,  mais  contre  des  Hollandais. 
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D    A    R    M    I    N. 

Oui,  je  conçois  qu'un  cœur  reconnaifTant 

Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 

Trente  ans  à  peine  ,  une  taille  légère, 

Beaux  yeux,  air  noble,  oui,  fa  vertu  peut  plaire  ; 

Mais  fon  humeur,  et  fon  auftérité, 

Ont -ils  pu  plaire  à  ta  {implicite  ? 

A    D    I    N    E. 

Mon  caractère  eft  férieux;  et  j'aime 
Peut-être  en  lui  jufqu'à  mes  défauts  même. 

D    A    R    M    I    N. 

II  hait  le  monde. 

A    D    I    N    E. 

Il  a  ,  dit-on ,  raifon. 

D    A    R    m   i   N. 
Il  eft  fouvent  trop  confiant,  trop  bon  ; 
Et  fon  humeur  gâte  encor  fa  franchife. 

A    D    I    N    E. 

De  fes  défauts  le  plus  grand  c'eft  Dorfife. 

D    A    R    M    I    N. 

Il  eft  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refufer 
D'ouvrir  fes  yeux,  de  les  défabufer, 
Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère  ? 

A    D   i   n    E. 

Peut -on  briller  lorfqu'on  ne  faurait  plaire? 
Hélas  !  du  jour  que  par  un  fort  heureux 
Deffus  fon  bord  il  nous  reçut  tous  deux, 
J'ai  bien  tremblé  qu'il  n'aperçût  ma  feinte: 
En  arrivant  je  fens  la  même  crainte. 
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D    A    R    M    I    N. 

Je  prétendais  te  découvrir  à  lui. 
a  d   1   N   E. 

Gardez-vous-en  ,  ménagez  mon  ennui  ; 

Sacrifiée  à  Dorfife  adorée, 

Dans  mon  malheur,  je  veux  être  ignorée; 
Je  ne  veux  pas  qu'il  connaifle  en  ce  jour 

Quelle  victime  il  immole  à  l'amour. 

D    A    R    M    I    N. 

Que  veux- tu  donc? 

A    D    I    N    E. 

Je  veux,  dès  ce  foir  même, 
Dans  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 

D    a    R    M    1    N. 
Lorfque  fi  vite  on  fe  met  en  couvent , 
Tout  à  loifir  ,  ma  nièce ,  on  s'en  repent. 
Avec  le  temps  tout  fe  fera,  te  dis -je. 
Un  foin  plus  trifte  à  préfent  nous  afflige; 
Car  dans  l'inflant  où  ce  du  Gué  (*)  nouveau 
Si  noblement  fit  fauter  fon  vailTeau , 
Je  vis  fauter  fes  biens  et  ma  fortune  ; 
A  tous  les  deux  la  misère  eft  commune. 
Et  cependant  à  Marfeille  arrivés, 
Remplis  d'efpoir,  d'argent  comptant  privés, 
Il  faut  chercher  un  fecours  néceffaire. 
L'amour  n'eft  pas  toujours  la  feule  affaire. 

A    D    I    N    E. 

Quoi  !  lorfqu'on  aime ,  on  pourrait  faire  mieux  ? 
Je  n'en  crois  rien. 

,    (  *  )  AUufion  au  célèbre  du  Guc-Trouin  ,  l'un  des  grands  hommes  de  mer 
qu'ait  eus  la  France. 
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D    A    R    M    I    N. 

Le  temps  ouvre  les  yeux. 
L'amour,  ma  nièce,  eft  aveugle  à  ton  âge, 
Non  pas  au  mien.  L'amour  fans  héritage , 
Trifte  et  confus ,  n'a  pas  l'art  de  charmer. 
Il  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer. 

A    D    I    N    E. 

Vous  penfez  donc  que  dans  votre  détrefîe, 

Pour  vous ,  mon  oncle ,  il  n'eft  plus  de  maîtrefle, 

Et  que  d'abord  votre  veuve  Burlet 

En  vous  voyant  vous  quittera  tout  net  ? 

D    A    R    M.  I    N. 

Mon  trifte  état  lui  fer  virait  d'excufe. 
Souvent ,  hélas  !  c'eft  ainfl  qu'on  en  ufe. 
Mais  d'autres  foins  je  fuis  embarrafTé  ; 
L'argent  me  manque ,  et  c'eft  le  plus  prefie. 

SCENE     II. 

BLANFORD,  DARMIN,  ADINE. 

B    LAN    FORD. 

JD  0  N ,  de  l'argent  !  dans  le  fiècle  où  nous  fommcs  , 
C'eft  bien  cela  que  l'on  obtient  des  hommes  ! 
Vive  embrafTadc,  et  fades  complimens , 
Propos  joyeux,  vains  baifers,  faux  fermcns, 
J'en  ai  reçu  de  cette  ville  entière; 
Mais  aufïîtôt  qu'on  a  fu  ma  misère, 
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D'auprès  de  moi  la  foule  a  difparu  ; 
Voilà  le  monde. 

D    A   R    m    i    N. 

Il  eft  très  -  corrompu  ; 
Mais  vos  amïs  vous  ont  cherché  peut-être? 

BLANFORD. 

Oui ,  des  amis  !  en  as  -  tu  pu  connaître  ? 

J'en  ai  cherché  ;  j'ai  vu  force  fripons , 

De  tous  les  rangs,  de  toutes  les  façons, 

D'honnêtes  gens,  dont  la  molle  indolence 

Tranquillement  nage  dans  l'opulence, 

Blafés  en  tout ,  auffi  durs  que  polis , 

Toujours  hors  d'eux ,  ou  d'eux  feuls  tout  remplis  : 

Mais  des  coeurs  droits,  des  âmes  élevées, 

Que  les  deftins  n'ont  jamais  captivées, 

Et  qui  fe  font  un  plaifir  généreux 

De  rechercher  un  ami  malheureux , 

J'en  connais  peu  ;  par-  tout  le  vice  abonde. 

Un  coffre-  fort  eft  le  dieu  de  ce  monde; 

Et  je  voudrais  qu'ainfi  que  mon  vaifleau, 

Le  genre -humain  fût  abymé  dans  l'eau. 

D    a   R   m  i   N. 
Exceptez-nous  du  moins  de  la  fentence. 

A    D    I    N    E. 

Le  monde  eft  faux ,  je  le  crois  ;  mais  je  penfe , 
Qu'il  eft  encore  un  cœur  digne  de  vous , 
Fier,  mais  fenfible,  et  ferme,  quoique  doux: 
De  vos  deftins  bravant  l'indigne  outrage , 
Vous  en  aimant ,  s'il  fe  peut ,  davantage  ; 
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Tendre  en  fes  vœux ,  et  confiant  dans  fa  foi. 

BLANFORD. 

Le  beau  préfent  !  où  le  trouver  ? 

A    D    I    N    E. 

Dans  moi. 

BLANFORD. 

Dans  vous  !  allez,  jeune  homme  que  vous  êtes; 
Suis -je  en  état  d'entendre  vos  fornettes? 
Pour  plaifanter ,  prenez  mieux  votre  temps. 
Oui,  dans  ce  monde,  et  parmi  les  méchans , 
Je  fais  qu'il  eft  encor  des  âmes  pures , 
Qui  chériront  mes  triftes  aventures. 
Je  fuis  heureux ,  dans  mon  fort  abattu  ; 
Dorfife  au  moins  fait  aimer  la  vertu. 
A    D    I    N    E. 

Ainfi,  Monfieur,  c'eft  de  cette  Dorfife 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  ame  éprife? 

BLANFORD. 

Affurément. 

A    D    I    N    E. 

Et  vous  avez  trouvé, 
En  fa  conduite  un  mérite  éprouvé  t 

BLANFORD. 
Oui. 

D    A    R    M    I    N. 

Feu  mon  frère ,  avant  d'aller  en  Grèce , 
S'il  m'en  fouvient,  vous  defhnait  ma  nièce. 

BLANFORD. 

Feu  votre  frère  a  très -mal  deftiné; 
J'ai  mieux  clioili  ;  je  fuis  déterminé 
Pour  la  vertu  qui  du  monde  exilée 
Chez  ma  Dorfife  eft  ici  rappelée. 
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A    D     I    N    E. 

Un  tel  mérite  eft  rare  ;  il  me  furprend  ; 

Mais  fon  bonheur  me  femble  encor  plus  grand. 

BLANFORD. 

Ce  jeune  enfant  a  du  bon  et  je  l'aime; 

Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

D    A    r    m    1   N. 
Pas  tant ,  peut-être.  Après  tout ,  dites-moi 
Comment  Dorfife  ,  avec  fa  bonne  foi , 
Avec  ce  goût,  qui  pour  vous  feul  l'attire, 
Depuis  un  an  ceffa  de  vous  écrire  ? 

BLANFORD. 

Voudriez- vous  qu'on  m'écrivît  par  l'air, 
Et  que  la  pofte  allât  en  pleine  mer? 
Avant  ce  temps  ,  j'ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gros  paquets,  mais  écrits  d'un  modèle... . 
D'un  air  fi  vrai,  d'un  efprit  fi  fenfé. ... 
Rien  d'affecté,  d'obfcur,  d'embarraffé  ; 
Point  d'efprit  faux;  la  nature  elle-même, 
Le  cœur  y  parle  ;  et  voilà  comme  on  aime. 

d  a  r  m  1  n  à  Adine. 
Vous  pâliffez. 

blanford,  avec  emprejjèment  à  Adine. 
Qu'avez  -  vous  ? 

ADINE. 

Moi ,  Moniteur  ? 

IUn  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 
blanfordà  Darmin. 
Le  cœur  !  quel  ton  !  une  fille  à  fon  âge 
Serait  plus  forte ,  aurait  plus  de  courage. 
Je  l'aime  fort,  mais  je  fuis  étonné 
Qu'à  cet  excès  il  foit  efféminé. 
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Etait -il  fait  pour  un  pareil  voyage? 
Il  craint  la  mer ,  les  ennemis ,  l'orage. 
Je  l'ai  trouvé  près  d'un  miroir  aflis  ; 
Il  était  né  pour  aller  à  Paris 
Nous  étaler  fur  les  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minois ,  dont  il  eft  idolâtre. 
C'eft  un  Narcifle. 

D    A    R    M    I    N. 

Il  en  a  la  beauté. 

BLANFORD. 

Oui ,  mais  il  faut  en  fuir  la  vanité. 

a  d  i  n  E. 
Ne  craignez  rien ,  ce  n'eft  pas  moi  que  j*aime. 
Je  fuis  plus  près  de  me  haïr  moi-même; 
Je  n'aime  rien  qui  me  reflemble. 

BLANFORD. 

Enfin 
Ceft  à  Dorfife  à  régler  mon  deftin. 
Bien  convaincu  de  fa  haute  fagefle  , 
De  l'époufer  je  lui  paflai  promefle  ; 
Je  lui  laifTai  mon  bien  même  en  partant , 
Joyaux ,  billets  ,  contrats ,  argent  comptant. 
J'ai,  grâce  au  ciel,  par  ma  jufte  franchife, 
Confié  tout  à  ma  chère  Dorfife. 
J'ai  confié  Dorfife  et  fon  deftin 
A  la  vertu  de  Monfieur  Bartolin. 

D    A    R    M    I    N. 

De  Bartolin,  le  caiflier? 

BLANFORD. 

De  lui-même, 
D'un  bon  ami,  qui  me  chérit,  que  j'aime. 
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d   a    k   m   1   n  ,  d'un  ton  ironique. 
Ah ,  vous  avez  fans  doute  bien  choifi  ; 
Toujours  heureux  en  maîtrefle,  en  amîf 
Point  prévenu. 

BLANFORD. 

Sans  doute  ;  et  leur  abfence 
Me  fait  ici  fécher  d'impatience. 

A    D    I    N    E. 

Je  n'en  puis  plus,  je  fors. 

BLANFORD. 

Mais  qu'avez-vous  ? 

A    D    I    N    E. 

De  fes  malheurs  chacun  reflent  les  coups. 

Les  miens  font  grands  ;  leurs  traits  s'appefantiflent; 

Us  céderont.. . .  fi  les  vôtres  finiflent. 

{elle  fort.) 

BLANFORD. 

Je  ne  fais. , .  mais  fon  chagrin  m'a  touché. 

d   A   R   m   1   N. 
Il  eft  aimable ,  il  vous  eft  attaché. 

BLANFORD. 

J'ai  le  cœur  bon ,  et  la  moindre  fortune 
Qui  me  viendra ,  fera  pour  lui  commune. 
Dès  que  Dorfife  avec  fa  bonne  foi 
M'aura  remis  l'argent  qu'elle  a  de  moi, 
J'en  ferai  part  à  votre  jeune  Adine. 
Je  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine, 
Un  air  plus  fait  ;  mais  les  foins  et  le  temps 
Forment  le  cœur  et  l'air  des  jeunes  gens  : 
Il  a  des  mœurs ,  il  eft  modefte  ,  fage. 
J'ai  remarqué  toujours ,  dans  le  voyage , 
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Qu'il  rougiffait  aux  propos  indécens 
Que  fur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 
Je  vous  promets  de  lui  fervir  de  père. 

D    A    R     M    I    N. 

Ce  n'eft  pas  là  pourtant  ce  qu'il  efpère. 
Mais,  allons  donc  chez  Dorfife  à  Tinftant, 
Et  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent. 

BLANFORD. 

Bon!  le  démon  ,  qui  toujours  m'accompagne, 
La  fait  refter  encore  à  la  campagne. 

D    A    R    M    I    N. 

Et  le  caiffier? 

BLANFORD. 

Et  le  caiffier  auffi. 
Tous  deux  viendront,  puifque  je  fuis  ici. 

D    A    R    M    I    N. 

Vous  penfez  donc  que  Madame  Dorfife 
Vous  eft  toujours  très -humblement  foumife  ? 

BLANFORD. 

Et  pourquoi  non  ?  fi  je  garde  ma  foi , 
Elle  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 
Je  n'ai  pas  eu  comme  vous  la  folie 
De  courtifer  une  franche  étourdie. 

D   A  R   m  i  N. 

Il  fe  pourra  que  j'en  fois  méprife  ; 
Et  c'eft  à  quoi  tout  homme  eft  expofe. 
Et  j'avoûrai  qu'en  fon  humeur  badine , 
Elle  eft  bien  loin  de  fa  fage  coufinc. 
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BLANFORD. 

Mais  de  fon  cœur  ainfi  défemparé , 
Que  ferez  -  vous  ? 

D    A    R    M    I    N. 

Moi  ?  rien  ;  je  me  tairai , 
En  attendant  qu'à  Marfeille  fe  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent. 
Fort  à  propos  je  vois  venir  vers  nous 
L'ami  Mondor. 

BLANFORD. 

Notre  ami  !  dites  -  vous  ? 
Lui  ?  notre  ami  ? 

D    A    R    M    I    N. 

Sa  tête  eft  fort  légère  ; 
Mais  dans  le  fond  c'eft  un  bon  caractère. 

BLANFORD. 

Détrompez  -  vous ,  cher  Darmin  ,  foyez  sûr 
Que  l'amitié  veut  un  efprit  plus  mûr  ; 
Allez  ,  les  fous  n'aiment  rien. 

DARMIN. 

Mais  le  fage 
Aime-t-il  tant?. ..  Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou -ci.  Dans  notre  cas  urgent, 
On  peut  fans  honte  emprunter  fon  argent. 
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SCENE    III. 

BLANFORD  ,  DARMIN ,  le  chevalier  MONDOR. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

Donjour,  très  -  chers  ;  vous  voilà  donc  en  vie  ? 

C'eft  fort  bien  fait ,  j'en  ai  l'ame  ravie. 

Bonjour  !  dis -moi,  quel  eft  ce  bel  enfant, 

Que  j'ai  vu  là  dans  cet  appartement? 

D'où  vous  vient-il  ?  était-il  du  voyage  ? 

Eft-il  grec ,  turc?  eft- il  ton  fils  ,  ton  page? 

Qu'en  faites-vous  ?  Où  foupez-vous  ce  foir  ? 

A  quels  appas  jetez-vous  le  mouchoir  ? 

N'allez-vous  pas  vite  en  pofte  à  Verfailles , 

Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles  ? 

Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron  ? 

BLANFORD. 

Non.  , 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

Quoi  !  tu  n'as  jamais  fait  ta  cour? 

BLANFORD. 

Non. 
J'ai  fait  ma  cour  fur  mer  ;  et  mes  fervices 
Sont  mes  patrons ,  font  mes  feuls  artifices  ; 
Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  vu. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R. 
Tu  n'as  aufli  jamais  rien  obtenu. 

BLANFORD. 

Rien  demandé.  J'attends  que  l'oeil  du  maître 
Sache  en  fon  temps  tout  voir ,  tout  reconnaître. 

le 
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Le  chevalier   m  o  n  d  o  r. 
Va  ,  dans  fon  temps  ces  nobles  fentimens 
A  l'hôpital  mènent  tout  droit  les  gen». 

D    A    R    M    I    N. 

Nous  en  fbmmes  fort  près  ;  et  notre  gloire 
N'a  pas  le  fou. 

Le  chevalier  m  o  n  o  o  R. 
Je  fuis  prêt  à  t'en  croire. 
D   A   r   m   1   n. 

Cher  Chevalier ,  il  te  faut  avouer 

Le  chevalier  m  o  N  d  o  R. 
En  quatre  mots  je  dois  vous  confier... . . 

D    A    R    M    I    N. 

Que  notre  ami  vient  de  faire  une  perte, 

Le  chevalier  m  o  N  D  o  R. 
Que  j'ai,  mon  cher,  fait  une  découverte, 

D    A    R    M    I    N. 

De  tout  le  bien 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
D'une  honnête  beauté, 

O    A    R    M    I    N. 

Que  fur  la  mer 

Le  chevalier  m  o  N  d  o  R. 
A  qui  fans  vanité , 

D    A    R    M    I     N. 

Il  rapportait 

Le  chevalier   m  o  n  d  o  r. 
Après  bien  du  myftère , 
O    A   R    M    I    N. 
Dans  fon  vaifleau. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r 

J'ai  k  bonheur  de  plaire. 

théâtre.  Tome  VII.  •  M 
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D    A    R    M    I    N. 

C'eft  un  malheur. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
C'eft  un  plaifîr  bien  vif 
De  fubjuguer  ce  fcrupule  exceffif, 
Cette  pudeur  et  fi  fière  et  fi  pure, 
Ce  précepteur ,  qui  gronde  la  nature. 
J'avais  du  goût  pour  la  dame  Burlet, 
Pour  fa  gaîté,  fon  air  brufque  et  follet; 
Mais  c'eft  un  goût  plus  léger  qu'elle  -  même. 

D   A   r   m   1   N. 
J'en  fuis  ravi. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R. 
C'eft  la  prude  que  j'aime. 
Encouragé  par  la  difficulté , 
J'ai  préfenté  la  pomme  à  la  fierté. 
d  A  R  m  1  N. 
La  prude  enfin,  dont  votre  ame  eft  éprife, 
Cette  beauté  fi  fière  ? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R. 

C'eft  Dorfife. 
BLANFORD,en  riant. 
Dorfife ....  ah . , .  bon.  Sais  -  tu  bien  devant  qui 
Tu  parles  là  ? 

Le  chevalier  m  o  N  d  o  R. 
Devant  toi ,  mon  ami. 

BLANFORD. 

Va,  j'ai  pitié  de  ton  extravagance; 
Cette  beauté  n'aura  plus  l'indulgence , 
Je  t'en  réponds ,  de  recevoir  chez  foi 
Des  chevaliers  éventés  comme  toi. 
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Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Si  fait,  mon  cher  :  la  femme  la  moins  folle 
Ne  fe  plaint  point  lorfqu'un  fou  la  cajole. 
BLANFORD. 

Cajolez  moins  ,  mon  très -cher,  apprenez 
Qu'à  fes  vertus  mes  jours  font  deftinés , 
Qu'elle  eft  à  moi ,  que  fa  jufte  tendrefle 
De  m'époufer  m'avait  pafTé  promeffe, 
Qu'elle  m'attend  pour  m'unir  à  fon  fort. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r  ,  en  riant. 
Le  beau  billet  qu'a  là  l'ami  Blanford! 

(  à  Darmin.  ) 
Il  a  ,  dis  -  tu  ,  befoin  dans  fa  détrelTe 
D'autres  billets  payables  en  efpèce. 
Tiens ,  cher  Darmin. 

(  il  veut  lui  donner  un  porte-feuille.  ) 
blanford  Varrîtant. 

Non  ,  gardez -vous  en  bien. 

DARMIN. 

Quoi  !  vous  voulez  ?. . . 

BLANFORD. 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  on  fait  la  grâce  inGgne, 
C'eft  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  digne; 
Ceft  d'un  ami  qu'on  emprunte  l'argent. 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Ne  fuis -je  pas  ton  ami? 

BLANFORD. 

Non  vraiment. 
Plaifant  ami ,  dont  la  frivole  flamme  , 
S'il  fe  pouvait,  m'enlèverait  ma  femme; 
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Qui  dès  ce  foir ,  avec  vingt  fainéans  , 

Va  s'égayer  à  table  à  mes  dépens! 

Je  les  connais  ces  beaux  amis  du  monde. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Ce  monde-là  ,  que  ton  rare  efprit  fronde, 
Crois  -  moi ,  vaut  mieux  que  ta  mauvaife  humeur. 
Adieu.  Je  vais ,  du  meilleur  de  mon  cœur , 
Dans  le  moment  chez  la  belle  Dorfife , 
Aux  grands  éclats  rire  de  ta  fottife. 

(  il  veut  s'en  aller,  ) 
blanford,  V  arrêtant. 
Que  dis-tu  là  ?  mon  cher  Darmin!  comment? 
Elle  eft  ici,  DorHfe? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R. 

Afïurément. 

■ 

BLANFORD. 

O  jufte  Ciel  ! 

Le   chevalier  m  o  n  d  o  R. 
Eh  bien,  quelle  merveille? 

BLANFORD. 

Dans  fa  maifon  ? 

Le  chevalier  M  o  N  D  o  R. 

Oui,  te  dis-je,  à  Marfeille. 
Je  l'ai  trouvée  à  Tinftant  qui  rentrait, 
Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 

BLANFO    RD,Û  part. 

Pour  me  revoir  ?  ô  Ciel  !  je  te  rends  grâce  ; 
A  ce  feul  trait  tout  mon  malheur  s'efface, 
Entrons  chez  elle. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R. 

Entrons,  c'efl  fort  bien  dit} 
Car  plus  on  eft  de  fous ,  et  plus  on  rit. 


ACTE      PREMIER.  l8l 

blanford.  (il  va  à  la  porte.  ) 
Heurtons. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Frappons. 
Colette,  en  dedans  de  la  mai/on. 
Qui  va  là? 

BLANFORD. 

Moi. 
Le  chevalier  m  o  n  o  o  R. 

Moi-même. 

SCENE      IV. 

BLANFORD, DARMIN, COLETTE, 
le  chevalier  M  O  N  D  O  R. 

Colette  ,fortant  de  la  mai/on. 

Dlanford!  Darmin  !  quelle  furprife  extrême  ! 
Monfieur  ! 

BLANFORO. 

Colette  ! 

COLETTE. 

Hélas  !  je  vous  ai  cru 
Noyé  cent  fois.  Soyez  le  bien  venu. 

BLANFORD. 

Le  jufte  ciel ,  propice  à  ma  tendrefle , 
M'a  coniervé  pour  revoir  ta  maîtrefle. 
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COLETTE. 

Elle  fortait  tout  à  l'inftant  d'ici. 

D    A    R    M    I    N. 

Et  fa  coufîne  ? 

COLETTE. 

Et  fa  coufîne  auili. 

BLANFORD. 
i 

Eh  !  mais ,  de  grâce ,  où  donc  eft  -  elle  allée  ? 
Où  la  trouver? 

Colette,  fejant  une  révérence  de  prude. 
Elle  eft  à  raflcmblée. 

BLANFORD. 

Quelle  affemblée  ? 

COLETTE. 

Eh  !  vous  ne  favez  rien  ? 
Apprenez  donc  que  vingt  femmes  de  bien 
Sont  dans  Marfeille  étroitement  unies  , 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies, 
Pour  réformer  tout  le  train  d'aujourd'hui , 
Mettre  à  fa  place  un  noble  et  digne  ennui , 
Et  noblement  par  de  fages  cabales, 
De  leur  prochain  réprimer  les  fcandalcs, 
Et  Dorftfe  eft  en  tête  du  parti. 

blanfordà  Darmin. 
Mais  comment  donc  un  fi  grand  étourdi 
Eft  -  il  fuuffert  d'une  beauté  févèrc  ? 

DARMIN. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 


% 
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'  BLANFORD. 

De  raffemblée  où  va-t-elle  ? 

COLETTE. 

On  ne  fait , 
Faire  du  bien  fourdement. 

BLANFORD. 
En  fecret  ! 
C'eft-là  le  comble.  Eh!  puis-je  en  fa  demeure, 
Pour  lui  parler ,  avoir  aufli  mon  heure  ? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Va,  c'eft  à  moi,  qu'il  le  faut  demander; 
Sans  rifquer  rien  je  puis  te  l'accorder. 
Tu  la  verras  tout  comme  à  l'ordinaire. 

BLANFORD. 

Refpectez-la;  c'eft  ce  qu'il  vous  faut  faire; 
Et  gardez  -  vous  de  la  défapprouver. 

D    A    R    M    I    N. 

Et  fa  coufine ,  où  peut  -  on  la  trouver  ? 
On  m'avait  dit  qu'elles  vivaient  enfemble. 

COLETTE. 

Oui ,  mais  leur  goût  rarement  les  aflemble  ; 

Et  la  coufine  ,  avec  dix  jeunes  gens  , 

Et  dix  beautés ,  fe  donne  du  bon  temps  ; 

Et  d'une  table  ,  et  propre  ,  et  bien  fervie, 

Prefque  toujours  vole  à  la  comédie. 

Enfuite  on  danfe ,  ou  l'on  fe  met  au  jeu  : 

Toujours  chez  elle  et  grand' chère,  et  beau  feu, 

De  longs  foupers  et  des  chanfons  nouvelles  , 

Et  des  bons  mots  ,  encor  plus  plaifans  qu'elles  ; 

Glaces,  liqueurs,  vins  vieux,  gris,  rouges,  blancs, 

Amas  nouveaux  de  boîtes,  de  rubans, 
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Magots  de  Saxe,  et  riches  bagatelles, 
Qu'Hébert  (*)  invente  à  Paris  pour  les  belles , 
Le  jour  ,  la  nuit ,  cent  plaifirs  renaiflans  , 
Et  de  médire  à  peine  a-t-on  le  temps. 
Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Oui ,  notre  ami ,  c'eft  ainfi  qu'il  faut  vivre. 

D    A    R    M    I    N. 

Mais  pour  la  voir ,  où  faudra-t-il  la  fuivre  ? 

COLETTE. 

Par  -  tout ,  Monfieur  ,  car  du  matin  au  foir  , 

Dès  qu'elle  fort,  elle  court,  veut  tout  voir. 

Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 

Exprès  pour  elle  aflemblât  un  fpectacle , 

Jeu  ,  bal ,  toilette ,  et  mufique  et  foupé  ; 

Son  cœur  toujours  eft  de  tout  occupé. 

Vous  la  verrez ,  et  fa  joyeufe  troupe 

Fort  tard  chez  elle ,  et  vers  l'heure  où  l'on  foupe. 

BLANFORD. 
Si  vous  l'aimez ,  après  ce  que  j'entends  t 
Moins  qu'elle  encor  vous  avez  de  bon  fens. 
Peut- on  chérir  ce  bruyant  aflemblage 
De  tous  les  goûts  qu'eut  le  fexe  en  partage  ? 
Il  vous  fied  bien  dans  vos  triftes  foupirs , 
De  fuivre  en  pleurs  le  char  de  fes  plaifirs , 
Et  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe , 
Qu'un  fol  amour  dans  fa  misère  occupe. 

D   A   R  m  1  N. 
Je  crois  encor ,  dufTé  -je  être  en  erreur  : 
Qu'on  peut  unir  les  plaifirs  et  l'honneur  j 

(*  )  Fameux  marchand  de  curiofités. 
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Je  crois  auflî,  foit  dit  fans  vous  déplaire, 
Que  femme  prude ,  en  fa  vertu  févère , 
Peut  en  public  faire  beaucoup  de  bien , 
Mais  en  fecret  fouvent  ne  valoir  rien. 

BLANFORD. 

Eh  bien  ,  tantôt  nous  viendrons  l'un  et  l'autre , 
Et  vous  verrez  mon  choix ,  et  moi  le  vôtre. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Oui ,  revenez ,  et  vous  verrez ,  ma  foi , 
La  place  prife. 

BLANFORD. 

Et  par  qui  donc  ?  , 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Par  moi. 

BLANFORD. 

Par  toi  ! 
'  Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

J'ai  mis  à  profit  ton  abfence , 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  préfence. 
Va,  tu  verras.. .  Adieu. 

SCENE     V. 
BLANFORD,   DARMIN. 

BLANFORD. 

v-ia,  penfez-vous 
Que  d'un  tel  homme  on  puifle  être  jaloux? 

DARMIN. 

Le  ridicule,  et  la  bonne  fortune , 

Vont  bien  enfemble ,  et  la  chofe  eft  commune. 
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BLANFORD. 

Quoi  ?  vous  penfez. .  .* 

D    A    R    M    I    N. 

/ 

Oui ,  ces  femmes  de  bien 
Aiment  parfois  les  grands  difeurs  de  rien. 
Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-même 
Chercher  mon  fort  et  favoir  fi  l'on  m'aime. 

(il  fort.)' 

BLANFORD  Jeul. 

Oui ,  hâtez-vous  d'être  congédié. 

Hom  !  le  pauvre  homme  !  il  me  fait  grand'pitié. 

Que  je  te  loue ,  ô  deftin  favorable , 

Qui  me  fais  prendre  une  femme  eftimable  ! 

Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour  ! 

Que  ma  raifon  augmente  mon  amour  ! 

Oh  !  je  fuirai ,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête , 

Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 

C'eft  trop  long -temps  courir,  craindre,  efpérer: 

Voilà  le  port  où  je  veux  demeurer. 

Près  d'un  tel  bien  qu'eft-ce  que  tout  le  refte? 

Le  monde  eft  fou ,  ridicule  ,  ou  funcfle  ; 

Ai -je  grand  tort  d'en  être  l'ennemi? 

Non,  dans  ce  monde  il  n'eu  pas  un  ami; 

Perfonne  au  fond  à  nous  ne  s'intéreffe  ; 

On  eft  aimé ,  mais  c'eft  de  fa  maîtrefle  : 

Tout  le  fecret  eft  de  favoir  choiGr. 

Une  coquette  eft  un  vrai  monftre  à  fuir  ; 

Mais  une  femme  ,  et  tendre ,  et  belle  ,  et  fage , 

De  la  nature  eft  le  plus  digne  ouvrage. 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE      II. 

SCENE      PREMIERE. 


DORFISE,  madame  BURLET,  le  chevalier 

MONDOR. 

DORFISE. 

J\ doucissez,  monfîeur  le  Chevalier , 
De  vos  difcours  l'excès  trop  familier  : 
La  pureté  de  mes  chaftes  oreilles 
Ne  peut  fouffrir  des  libertés  pareilles. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r  ,  en  riant. 
Vous  les  aimez  pourtant  ces  libertés  ; 
Vous  me  grondez  ;  mais  vous  les  écoutez  ; 
Et  vous  n'avez ,  comme  je  puis  comprendre  , 
Cheveux  fi  courts ,  que  pour  les  mieux  entendre. 

DORFISE. 

Encore  ! 

Mmc    BURLET. 

Eh  bien ,  je  fuis  de  fon  côté  ; 
Vous  affectez  trop  de  févérité. 
La  liberté  n'eft  pas  toujours  licence. 
On  peut,  je  crois,  entendre  avec  décence 
De  la  gaîté  les  innocens  éclats, 
Ou  bien  fembler  ne  les  entendre  pas. 
Votre  vertu  ,  toujours  un  peu  farouche, 
Veut  nous  fermer  et  l'oreille  et  la  bouche. 
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D    O    R    F    I    S    E. 

Oui  !  l'une  et  l'autre  ;  et  fermez ,  croyez-moi , 
Votre  maifon  à  tous  ceux  que  j'y  voi. 
Je  vous  l'ai  dit ,  ils  vous  perdront ,  couGne. 
Comment  fouffrir  leur  troupe  libertine , 
Le  beau  Cléon  qui,  brillant  fans  efprit, 
Rit  des  bons  mots  qu'il  prétend  avoir  dit? 
Damon  qui  fait  pour  vingt  beautés  qu'il  aime , 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même? 
Et  ce  Robin  parlant  toujours  de  lui  ? 
Et  ce  pédant  portant  par-tout  l'ennui  ? 
Et  mon  coufin  qui .... 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

C'en  eft  trop,  Madame; 
Chacun  fon  tour  ;  et  fi  votre  belle  ame 
Parle  du  monde  avec  tant  de  bonté , 
J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 
Je  veux  ici  vous  tracer  de  mon  ftyle 
En  quatre  mots  un  portrait  de  la  ville , 
A  commencer  par .... 

D    O    R    F    I    S    E. 

Ah  !  n'en  faites  rien  : 
Il  n'appartient  qu'aux  perfonnes  de  bien 
De  châtier  ,  de  goirrmander  le  vice. 
C'eft  à  mes  yeux  une  horrible  injuftice 
Qu'un  libertin  fatirife  aujourd'hui 
D'autres  mondains  moins  vicieux  que  lui. 
Lorfque  j'en  veux  à  l'humaine  nature, 
C'eft  zèle,  honneur  et  vertu  toute  pure, 
Dégoût  du  monde.  Ah  Dieu  !  que  je  le  hais , 
Ce  monde  infâme  ! 
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Mme    B    U    R    L    E    T. 

Il  a  quelques  attraits. 
D    O    R    F    I   S   E. 
Pour  vous ,  hélas  .'  et  pour  votre  ruine. 

Mmc    B    U    R    L    E    T. 

N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous ,  coufine  ? 
Haïflez-vous  ce  monde? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Horriblement. 
Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Tous  les  plaifirs  ? 

D    O    R    F    I    $    E. 

Epouvantablement. 

Mmc    B    U    R    L    E    T. 

Le  jeu  ?  le  bal  ? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

La  mufique?  la  table? 

d    o    R    F    1    s    E. 
Ce  font ,  ma  chère ,  inventions  du  diable. 

Mmc    B    U    R    L    E    T. 

Mais  la  parure  et  les  ajuftemens  ? 
Vous  m'avoûrez. .... 

D    O    R    F    I    S    E. 

Ah  !  quels  vains  ornemens  ! 
Si  vous  laviez  à  quel  point  je  regrette 
Tous  les  inftans  perdus  à  ma  toilette  ! 
Je  fuis  toujours  le  plaifir  de  me  voir; 
Mon  œil  bleffé  craint  Tafpect  d'un  miroir. 

Mmc    B    U    R    L    £    T. 

Mais  cependant,  ma  févère  Dorfife, 
Vous  me  femblez  bien  coiffée  et  bien  mife. 
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D    O    R    F    I    S    E. 

Bien? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Du  grand  bien. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Avec  fimplicité. 
Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Mais  avec  goût. 

Mme    B    U    R    L    E    T. 

Votre  fage  beauté , 
Quoi  qu'elle  en  dife,  eft  fort  aife  de  plaire. 

d   o   R  F   i   s   E. 
Moi?  jufte  Ciel! 

Mme    B    U    R    L    E    T. 

Parle -moi  fans  myftère. 
Je  crois  ,  ma  foi ,  que  ta  févérité 
A  quelque  goût  pour  ce  jeune  éventé. 
Il  n'en  pas  mal  fait. 

{en  montrant  Mondor.) 
Le  chevalier  mondor. 
Ah! 

Mmc    B    U    R    L    E    T. 

G'eft  un  jeune  homme 
Fort  beau ,  fort  riche. 

Le  chevalier   mondor. 
Ah! 

D    O    R    F    I    S    E. 

Ce  difcours  m'aflbmme. 
Vous  propofez  l'abomination  ! 
Un  beau  jeune  homme  eft  mon  averuon  ; 
Un  beau  jeune  homme  !  ah!  fi! 


* 


ACTE      SECOND.  îgi 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

Ma  foi ,  Madame , 
Pour  vous  et  moi  j'en  fuis  fâché  dans  l'ame. 
Mais  ce  Blanford ,  qui  revient  fans  vaifleau  , 
Efl-il  fi  riche  ,  et  fi  jeune ,  et  fi  beau  ? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Il  eft  ici  ?  quoi ,  Blanford  ? 

Le  chevalier  m   o  n   d   o  r. 

Oui ,  fans  doute. 
Colette,  en  entrant  avec  précipitation. 
Hélas  .'  je  viens  pour  vous  apprendre. . . 

DORFisEà  Colette  à  r  oreille. 

Ecoute. 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

Comment  ? 

dorfise  au  chevalier  Mondor. 

Depuis  qu'il  prit  de  moi  congé  , 
De  fes  défauts  je  l'ai  cru  corrigé , 
Je  l'ai  cru  mort. 

Le  chevalier  mondor. 
Il  vit  ;  et  le  corfaire 
Veut  me  couler  à  fond ,  et  croit  vous  plaire. 
dorfise,  en  Je  retournant  vers  Colette. 
Colette ,  hélas  ! 

COLETTE. 

Hélas  ! 

DORFISE. 

Ah  !  Chevalier , 
Pourriez-vous  point  fur  mer  le  renvoyer  ? 
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Le  chevalier  m  o  n   d  o   r. 
De  tout  mon  cœur. 

Mme      B    U    R    L    E    T. 

Sait-on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin ,  fon  ami  fi  fidelle  ? 
Viendra-t-il  point? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o   r. 
Il  eft  venu  ;  Blanford 
L'a  raccroché  dans  je  ne  fais  quel  port. 
Ils  ont  fur  mer  donné ,  je  crois ,  bataille , 
Et  font  ici  n'ayant  ni  fou  ni  maille. 
Mais  avec  lui  Blanford  a  ramené 
Un  petit  grec  plus  joli ,  mieux  tourné. . . . 

D   o   R   F    i    s   E. 
Eh ,  oui ,  vraiment.  Je  penfe  tout  à  l'heure 
,      Que  je  l'ai  vu  tout  près  de  ma  demeure  : 
De  grands  yeux  noirs  ? 

Le  chevalier  m  o  n   d  o  R. 
Oui. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Doux,  tendres,  touchans? 
Un  teint  de  rofe  ? 

Le  chevalier  m  o  N  d  o  R. 
Oui. 

dorfise,  en  s*  animant  un  peu  plut. 

Des  cheveux,  des  dents, 
L'air  noble ,  fin  ? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R. 
C'eft  une  créature 
Qu'à  fon  plaifir  façonna  la  nature. 

DORFISE. 
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D    O    R    F    I    S    E. 

S'il  a  des  mœurs,  s'il  eft  fage  ,  bien  né  , 
Je  veux  par  vous  qu'il  me  foit  amené. .. 
Quoiqu'il  foit  jeune. 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

Et  moi ,  je  veux  fur  l'heure , 
Que  de  Darmin  l'on  cherche  la  demeure. 
Allez  ,  la  Fleur ,  trouvez-le ,  et  lui  portez 
Trois  cents  louis,  que  je  crois  bien  comptés  ; 

(elle  donne  une  bourfe  à  la  Fleur  qui  ejl  derrière  elle.  ) 

Et  qu'à  fouper  Blanford  et  lui  fe  rendent. 
Depuis  long-temps  tous  nos  amis  l'attendent, 
Et  moi  plus  qu'eux.  Je  n'ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux  ,  plus  ingénu  : 
J'aime  furtout  fa  complaifance  aimable, 
Et  fa  vertu  liante  et  fociable. 

D    o    R   F   i    s   E. 

Eh  bien  ,  Blanford  n'eft  pas  de  cette  humeur; 
Il  eft  fi  férieux  ! 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Si  plein  d'aigreur  ! 
d   o   r  F    i   s  E. 
Oui ,  fi  jaloux. . . 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r  ,  interrompant  brufquement. 
Cauftique. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Il  eft.... 
Théâtre.  Tome  VII.  *  N 
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Le  chevalier  m  o  n  d   o  r. 

Sans  doute. 

D    O    R    F    I    S    E. 
Laiffez-moi  donc  parler  ;  il  eft. .  . . 

Le  chevalier  m  o  n  d   o  r. 


D     O    R    F    I    S    E. 


J'écoute. 


Il  eft  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

On  dit  qu'il  a  très-bien  fervi  le  roi , 

Qu'il  s'eft  fur  mer  diftingué  dans  la  guerre. 

D    O     R    F    I    S    E. 

Oui ,  mais  qu'il  eft  incommode  fur  terre  !  (*) 
Le  chevalier  m  o  n   d  o  r. 

Il  eft  encore 

d   o   r    F   i   s    E. 
Oui. 
Le  chevalier  m  o   n   d  o  r. 
Ces  marins  d'ailleurs 
Ont  prefque  tous  de  fi  vilaines  mœurs. 

D    O    R    F    I    S     E. 

Oui. 

Mnie        BU     R    L    E    T. 

Mais  on  dit  qu'autrefois  vos  promettes 
De  quelque  efpoir  ont  flatté  fes  tcndreues  ?  _ 

(*)  Il  y  a  dans  l'anglais  :  Vous  m'avouerez  qu'il  a  une  belle  phyfiono- 
inic  ,  un  air  mâle  ;  oui ,  il  reflemblc  à  un  Sarrazin  peint  fur  l'cnfeigne 
d'un  cabaret ,  il  a  du  courage  comme  le  bourreau ,  il  tuera  un  homme  qui 
aura  les  mains  lices ,  et  il  n'a  que  de  la  cruauté  ;.ce  qui  ne  reflemblc  pas 
plus  au  courage  que  la  midi  lance  coutume!  le  ne  icllcinblc  à  de  l'clprit. 
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D    O    R    F    I    S    E. 

Depuis  ce  temps  j'ai  par  excès  d'ennui 
Quitté  le  monde,  à  commencer  par  lui  : 
Le  monde  et  lui  me  rendent  fi  craintive. 

SCENE      IL 

DORFISE,    Mme  BURLET,  le  chevalies 
MONDOR,  COLETTE. 

COLETTE. 

JVI  A  D  A  M  E  î 

DORFISE. 

Eh  bien  ? 

COLETTE. 

Monfieur  Blanford  arrive. 

DORFISE. 

Ciel  !.-... 


Mnie       BURLET. 

Darmin  eft  avec  lui  ? 

COLETTE. 

Madame,  oui, 

Mme       BURLET. 

J'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

DORFISE. 

Et  moi ,  je  fens  une  douleur  profonde  ; 
Je  me  retire ,  et  je  veux  fuir  le  monde. 

Le  chevalier  m   o   n   d   o   r. 
Avec  moi  donc  ? 

DORFISE. 

Non  ,  s'il  vous  plaît ,  fans  voui. 
(  elle  fort.  ) 
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« 

SCENE     III. 

Mmc  BURLET,  BLANFORD,   DARMIN, 
le  chevalier  MONDOR,  ADINE. 

darmin  à  Mme  Burlet. 

JV1  a  D  A  M  e  ,  enfin  ,  fouffrez  qu'à  vos  genoux. . . . 

Mmc  burlet,  courant  au-devant  de  Darmin. 
Mon  cher  Darmin ,  venez  ,  j'ai  fait  partie 
D'aller  au  bal  après  la  comédie  ; 
Nous  cauferons  ;  mon  carroffe  eft  là-bas. 

(à  Blanford.) 
Et  vous  ,  rigris,  y  viendrez  -  vous  ? 

BLANFORD. 

Non  pas. 
Je  viens  ici  pour  chofe  férieufe. 
Allez,  courez,  troupe  folle  et  joyeufe, 
Faites  femblant  d'avoir  bien  du  plaiûr, 
Fatiguez  bien  votre  inquiet  loifir. 

[au  jeune  Adine.) 
Et  nous ,  jeune  homme ,  allons  trouver  Dorfife. 
(  Mme  Burlet  fort  avec  le  chevalier  et  Darmin ,  qui  lui 
donnent  chacun  la  main  ,  et  Blanford  continue.  ) 
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SCENE     IV. 
BLANFORD,  ADINE,  COLETTE. 

BLANFORD. 

Voyons  une  amc  au  feul  devoir  fourni fe  , 
Qui  pour  moi  feul,  par  un  fage  retour, 
Renonce  au  monde  en  faveur  de  l'amour; 
Et  qui  fait  joindre  à  cette  ardeur  flatteufe 
Une  vertu  modefte   et  fcrupuleufe. 
Méritez  bien  de  lui  plaire. 

ADINE. 

Avec  foin 
De  fa  vertu  je  veux  être  témoin  ; 
En  la  voyant  je  puis  beaucoup  m'inftruire. 

BLANFORD. 

C'eft  très-bien  dit;  je  prétends  vous  conduire. 
En  vous  voyant  du  monde  abandonné, 
Je  trouve  un  fils  que  le  fort  m'a  donné. 
Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être  ; 
Rien  ne  fera  plus  utile  pour  vous 
Que  de  hanter  un  efprit  fage  et  doux  , 
Dont  le  commerce  en  votre  ame  affermifle 
L'honnêteté  ,  l'amour  de  la  juftice  , 
Sans  vous  ôter  certain  charme  flatteur, 
Que  je  fens  bien  qui  manque  à  mon  humeur. 
Une  beauté ,  qui  n'a  rien  de  frivole  , 
Eft  pour  votre  âge  une  excellente  école  ; 
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L'efprit  s'y  forme  ,  on  y  règle  fon  cœur  ; 
Sa  maifon  eft  le  temple  de  l'honneur. 

A    D    I     N    E. 

Eh  bien  ,  allons  avec  vous  dans  ce  temple  ; 
Mais  je  fuivrai  bien  mal  fon  rare  exemple  , 
Soyez- en  sûr. 

BLANFORD. 

Et  pourquoi  ? 

A    D    I    N    E. 

J'aurais  pu 
Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu  ; 
Quoique  la  forme  en  foit  un  peu  févère  , 
Le  fond  m'en  charme  ,  et  vous  m'avez  fu  plaire  ; 
Mais  pour  Dorfife. . . . 

blanford,  en  allant  à  la  porte  de  Dorfife. 
Ah  !  c'eft  trop  fe  flatter 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter; 
Mais  croyez-moi ,  fi  l'honneur  vous  domine , 
Voyez  Dorfife ,  et  fuyez  fa  coufine. 

{il  veut  entrer.) 
Colette  for  tant  de  la  maifon ,  et  refermant  la  porte. 

(Il  heurte.) 
On  n'entre  point ,  Monfieur. 

BLANFORD. 

Moi! 

COLETTE. 

Non. 

BLANFORD. 


Comment  ? 


Moi  refufé  ? 

COLETTE. 

Dans  fon  appartement 
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Pour  quelque  temps  Madame  efl  en  retraite. 

BLANFORD. 

J'admire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 
Mais  j'entrerai. 

COLETTE. 

Mais,  Monfieur,  écoutez. 

BLANFORD. 

Sans  écouter,  entrons  vite. 

(1/  entre.) 

COLETTE. 

Arrêtez. 

A    D    I    N    E. 

Hélas  î  fuivons ,  et  voyons  quelle  iffue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue. 

SCENE      V. 

COLETTE  feule. 

JL  l  va  la  voir ,  il  va  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur  ;  ma  maîtrefle  eft  à  bout. 

Ah  !  ma  maîtrefTe ,  avoir  eu  le  courage 

De  ftipuler  ce  fecret  mariage  ! 

De  vous  donner  au  caifîier  Bartolin  ! 

Eh  !  que  dira  notre  public  malin  ? 

Oh,  que  la  femme  eft  d'une  étrange  efpèce! 

Et  l'homme  auffi. . .  Quel  excès  de  faiblefte! 

Madame  eft  folle ,  avec  fon  air  malin  ; 

Elle  fe  trompe ,  et  trompe  fon  prochain  t 

Pafle  fon  temps  ,  après  mille  méprifes , 

A  réparer  avec  art  fes  fottifes. 
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Le  goût  l'emporte,  et  puis  on  voudrait  bien 
Ménager  tout ,  et  Ton  ne  garde  rien. 
Maudit  retour  ,  et  maudite  aventure  ! 
Comment  Blanford  prendra-t-il  fon  injure  ? 
Dans  la  maifon  voici  donc  trois  maris  ; 
Deux  font  promis  ,  et  l'autre  eft  ,  je  crois  ;  pris 
Femme  en  tel  cas  ne  fait  auquel  entendre. 


SCENE     VI. 
DORFISE,    COLETTE. 

COLETTE. 

JVJL  a  d  A  m  e  ,  eh  bien ,  quel  parti  faut-il  prendre  ? 

DORFISE. 

Va ,  ne  crains  rien ,  on  fait  l'art  d'éblouir , 

De  différer  pour  fe  faire  chérir. 

L'homme  fe  mène  aifément  ;  fes  faiblefles 

Font  notre  force ,  et  fervent  nos  adrefTes. 

On  s'eft  tiré  de  pas  plus  dangereux. 

J'ai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 

Adroitement  je  fais  à  la  campagne 

Courir  notre  homme  (et  le  ciel  l'accompagne!) 

Chez  Bartolin  fon  ancien  confident, 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent. 

J'aurai  du  temps ,  il  fuftit. 

COLETTE. 

Ah  !  le  diable 
Vous  fit  figner  ce  contrat  déteftable  ! 
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Oui,  vous,  Madame,  avoir  un  Bartolin! 

D    O    R    F    I    S    E. 

Eh ,  mon  enfant  !  le  diable  eft  bien  malin. 
Ce  gros  caiflîer  m'a  tant  perfécutée. 
Le  cœur  fe  gagne  ;  on  tente ,  on  eft  tentée. 
Tu  fais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
Ne  viendrait  plus. 

COLETTE. 

Parce  qu'il  était  mort. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Je  me  voyais  fans  appui ,  fans  richefle , 
Faible  furtout  ;  car  tout  vient  de  faiblefle. 
L'étoile  eft  forte  ,  et  c'eft  fouvent  le  lot 
De  la  beauté  ,  d'époufer  un  magot. 
Mon  cœur  était  à  des  épreuves  rudes. 

COLETTE. 

Il  eft  des  temps  dangereux  pour  les  prudes. 
Mais  à  l'amour  devant  facrifier , 
Vous  auriez  dû  prendre  le  chevalier  : 
Il  eft  joli. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Je  voulais  du  myftère  : 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  fon  caractère  ; 
Je  le  ménage  ;  il  eft  mon  complaifant , 
Mon  émiflaire,  et  c'eft  lui  qui  répand, 
Par  fon  babil  et  fa  folie  utile  , 
Les  bruits  qu'il  faut  qu'on  sème  par  la  ville. 

COLETTE. 

Mais  Bartolin  eft  fi  vilain. 
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D    O    R    F    I    S    E. 

Oui ,  mais. . . 

COLETTE. 

Et  fon  cfprit  n'a  guère  plus  d'attraits. 

D    O    R    F    I    S    E. 
Oui,  mais... . 

COLETTE. 

Quoi ,  mais  ? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Le  deftin,  le  caprice, 
Mon  trifte  état,  quelque  peu  d'avarice  , 
L'occafion  ,  je . . .  je  me  réfignai , 
Je  devins  folle  ;  en  un  mot  je  lignai. 
Du  bon  Blanford  je  gardais  la  canette. 
D'un  peu  d'argent  mon  amitié  difcrète 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 
Eh ,  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui , 
Après  deux  ans  gardant  fa  vieille  flamme , 
Viendrait  chercher  fa  canette  et  fa  femme  ? 

COLETTE. 

Chacun  difait  ici  qu'il  était  mort  ; 

Il  ne  l'eft  point  ;  lui  feul  eft  dans  fon  tort. 

d  o  R  f  i  S  E  ,  reprenant  Cair  de  prude. 

Ah  !  puifqu'il  vit,  je  lui  rendrai  fans  peine 
Tous  fes  bijoux ,  hélas  !  qu'il  les  reprenne  : 
Mais  Bartolin,  qui  les  croyait  à  moi , 
Me  les  garda  ,  les  prit  de  bonne  foi , 
Les  croit  à  lui ,  les  conferve ,  les  aime  , 
En  cil  jaloux  autant  que  de  moi-même. 
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COLETTE. 

Je  le  crois  bien. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Maris  ,  vertu,  bijoux, 
J'ai  dans  l'efprit  de  vous  accorder  tous. 


SCENE     VIL 


Le  chevalier  MONDOR  ,    ADINE,    DORFISE. 

Le  chevalier  mondor, 

Lihasserons-nous  ce  rival  plein  de  gloire , 
Qui  me  méprife  ,  et  s'en  fait  tant  accroire  ? 

ADiNE,  arrivant  dans  le  fond  à  pas  lents ,  tandis  que  le 
chevalier  entrait  brufquement. 
Ecoutons  bien. 

Le  chevalier  mondor. 
Il  faut  me  rendre  heureux  ; 
Il  faut  punir  fon  air  avantageux. 
Je  fuis  à  vous  ;  avec  plaifir  je  laifle 
Au  vieux  Darmin  fa  petite  maîtrefle. 
A  le  troubler  on  n'a  que  de  l'ennui  ; 
On  perd  fa  peine  à  fe  moquer  de  lui. 
C'eft  ce  Blanford  ,  c'efr"  fa  vertu  févère  t 
Sa  gravité,  qu'il  faut  qu'on  défefpère. 
Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refufer  rien , 
Par  la  raifon  qu'il  eft  homme  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  me  mettent  à  la  gêne. 
Ils  vous  feront  périr  d'ennui ,  ma  reine. 
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dorfise,  d'un  air  mode/le  et  févère,  après  avoir  regardé 
Adine. 
Vous  vous  moquez  !  j'ai  pour  monfieur  Blanford 
Un  vrai  refpect,  et  je  l'eftime  fort. 

Le  chevalier  M  o  N  d  o  R. 
Il  eft  de  ceux  qu'on  eftime  et  qu'on  berne  , 
Eft-il  pas  vrai  ? 

A  d  i  N  E  à  part. 
Que  ceci  me  confterne  ! 
Elle  eft  confiante ,  elle  a  de  la  vertu  ! 
Tout  me  confond  ;  elle  aime  ;  ah  qui  l'eût  cru  ! 
DORFISE. 

Que  dit-il  là  ? 

adine  à  part. 
Quoi  !  Dorfife  eft  fidelle  ? 
Et  pour  combler  mon  malheur ,  elle  eft  belle. 
dorfise  au  chevalier ,  après  avoir  regardé  Adine. 
Il  dit  que  je  fuis  belle. 

Le  chevalier  M  o   N  D  o  R. 
Il  n'a  pas  tort , 
Mais  il  commence  à  m'importuner  fort. 
Allez ,  l'enfant ,  j'ai  des  fecrets  à  dire 
A  cette  dame. 

ADINE. 

Hélas  !  je  me  retire. 
dorfise  au  chevalier. 
Vous  vous  moquez. 

(à  Adine.) 
Reftcz,  reftez  ici. 
[au  chevalier.) 
Ofez-vous  bien  le  renvoyer  ainfi  ? 
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(  à  Adine.  ) 
Approchez-vous:  peu  s'en  faut  qu'il  ne  pleure  : 
L'aimable  enfant!  je  prétends  qu'il  demeure. 
Avec  Blanford  il  eft  chez  moi  venu  : 
Dès  ce  moment  fon  naturel  m'a  plu. 

Le  chevalier   m  o  N   d   o  r. 
Eh  !  laifTez  là  fon  naturel ,  Madame. 
De  ce  Blanford  vous  haïflTez  la  flamme; 
Vous  m'avez  dit  qu'il  eft  brutal,  jaloux. 

D   o   R  F  i   s   £  Jièrement. 
Je  n'ai  rien  dit. 

(  à  Adine.  ) 
Çà ,  quel  âge  avez-vous  ? 

ADINE. 

J'ai  dix-huit  ans. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Cette  tendre  jeunefTe 
A  grand  befoin  du  frein  de  la  fageffe. 
L'exemple  entraîne;  et  le  vice  eft  charmant; 
L'occafion  s'offre  fi  fréquemment  ! 
Un  feul  coup  d'ceil  perd  de  G  belles  âmes  ! 
Défiez-vous  de  vous-même,  et  des  femmes  ; 
Prenez  bien  garde  au  fouffle  empoifonneur , 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur. 

Le  chevalier  m   o   n    d   o   r. 
Que  fa  fleur  foit,  ou  ne  foit  pas  flétrie , 
Mêlez-vous  moins  de  fa  fleur,  je  vous  prie; 
Et  m'écoutez. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Mon  Dieu  !  point  de  courroux; 
Son  innocence  a  des  charmes  û  doux  ! 
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Le  chevalier  m  o  n  d   o   r. 
C'eft  un  enfant. 

■     D   o   R  F  i  s   e  s' approchant  d'Adine. 
Çà,  dites-moi,  jeune  homme, 
D'où  vous  venez,  et  comment  on  vous  nomme? 

A    D    I    N    E. 
J'ai  nom  Adine  ;  en  Grèce  je  fuis  né  : 
Avec  Darmin  Blanford  m'a  ramené. 

d   o   R   F  i   s  E. 
Qu'il  a  bien  fait  ! 

Le  chevalier  m  o   N  d  o   R. 

Quelle  humeur  curieufe  ! 
Quoi  !  je  vous  peins  mon  ardeur  amoureufe, 
Et  vous  parlez  encore  à  cet  enfant  ? 
Vous  m'oubliez  pour  lui. 

d  o   r   F  i  s  e  doucement. 

Paix ,  imprudent. 


SCENE     VIII. 

DORFISE,  Le  chevalier  MONDOR,  ADINE, 
COLETTE. 


COLETTE. 


Mada 


ME 


DORFISE. 

Eh  bien? 

COLETTE. 

Vous  êtes  attendue 


A  l'aflemblée. 


DORFISE. 

Oui ,  j'y  ferai  rendue 
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Dans  peu  de  temps. 

Le  chevalier  M  o   n  d   o   r. 

Quel  meffage  ennuyeux .' 
Quand  nous  ferons  aflemblés  tous  les  deux, 
Nous  caflerons  pour  jamais ,  je  vous  prie  , 
Ces  rendez- vous  de  fade  pruderie, 
Ces  comités,  ces  confpirations 
Contre  les  goûts,  contre  les  paflîons. 
Il  vous  fied  mal  ,  jeune  encor ,  belle  et  fraîche, 
D'aller  crier  d'un  ton  de  pigriêche , 
Contre  les  ris  ,  les  jeux  et  les  amours, 
De  blafphémer  ces  dieux  de  vos  beaux  jours  , 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres  , 
Que  vous  voyez ,  dans  leurs  cabales  fombres , 
Se  lamenter  ,  fans  gofier  et  fans  dents  , 
Dans  leurs  tombeaux,  des  plaifirs  des  vivans. 
Je  vais ,  je  vais  de  ces  fempiternelles 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles, 
Et  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet, 
Par  cent  bons  mots  étouifer  leur  caquet. 

D    O    R    F    I    S    £. 

Gardez-vous  bien  d'aller  me  compromettre^  ,, 
Cher  Chevalier ,  je  ne  puis  le  permettre. 
N'allez  point  là. 

Le   chevalier   m   o   n    D   o    R. 

Mais  j'y  cours  à  l'inftant, 
Vous  annoncer. 

(il  fort.) 

D    O     R    F    I    S    E. 

Ah  quel  extravagant! 
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(  au  jeune  Adine.  ) 
Allez,  mon  fils  ,  gardez-vous  ,  à  votre  âge, 
D'un  pareil  fou;  foyez  difcret  et  fage. 
Mes  complimens  à  Blanford ....  l'œil  touchant  ! 

A  d   i  n   e  ,  Je  retournant. 
Quoi? 

D    O    R    F    I     S    E. 

Le  beau  teint  !  l'air  ingénu ,  charmant  ! 
Et  vertueux  !  ...  Je  veux  que  par  la  fuite 
Dans  mon  loifir  vous  me  rendiez  vrfite. 

ADINE. 

Je  vous  ferai  ma  cour  aflidument. 
Adieu,  Madame. 

d   o   R  F   i  s   e. 
Adieu ,  mon  bel  enfant. 

ADINE. 

Hélas  !  j'éprouve  un  embarras  extrême. 

Le  trahit  on?  je  l'ignore,  mais  j'aime. 

.      i 

SCENE     IX. 

■ 

DORFISE,    COLETTE. 

dorfise  revenant ,  conduisant  de  Vail  Adine  qui  la 
regarde. 

J'aime,  dit-il;  quel  mot!  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  fent  de  la  paflion? 
Il  parle  feul ,  me  regarde ,  s'arrête  ; 
Et  je  crains  fort  d'avoir  tourné  fa  tête. 

COLETTE. 
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COLETTE. 

Avec  tendrefle  il  lorgne  vos  appas. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Eft-ce  ma  faute?  ah  !  je  n'y  confens  pas. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien  :  le  péril  eft  trop  proche  ; 

Du  bon  Blanford  je  crains  pour  vous  l'approche  ; 

Je  crains  furtout  le  courroux  impoli 

De  Bartolin. 

d    o    r   F   i  s   e,   en foupirant. 
Que  ce  turc  eft  joli  ! 
Le  crois-tu  turc  ?  crois-tu  qu'un  infidellc 
Ait  l'air  fi  doux ,  la  figure  fi  belle  ? 
Je  crois  pour  moi  qu'il  fe  convertira. 

COLETTE. 

Je  crois  pour  moi  que  dès  qu'on  apprendra 
Qu'à  Bartolin  vous  êtes  mariée, 
Votre  vertu  fera  fort  décriée  : 
Ce  petit  turc  de  peu  vous  fervira  ; 
Terriblement  Blanford  éclatera. 

d    o    R    F    1    s    E. 
Va,  ne  crains  rien. 

COLETTE. 

J'ai  dans  votre  prudence 
Depuis  long-temps  entière  confiance  : 
Mais  Bartolin  eft  un  brutal  jaloux; 
Et  c'eft  bien  pis ,  Madame,  il  eft  époux. 
Le  cas  eft  trifte ,  il  a  peu  de  femblables. 
Ces  deux  rivaux  feraient  fort  intraitables. 

d    o    R   F    i    s    E. 
Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux. 
J'aime  la  paix,  c'eft  l'objet  de  mes  vœux, 
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C'eft  mon  devoir;  il  faut  en  confcience 
Prévoir  le  mal,  fuir  toute  violence, 
Et  prévenir  le  mal  qui  furviendrait , 
Si  mon  état  trop  tôt  fe  découvrait. 
J'ai  des  amis ,  gens  de  bien,  de  mérite. 

COLETTE. 

Prenez  confeil  d'eux. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Ah,  oui;  prenons  vite. 

COLETTE. 

Eh  bien  ,  de  qui  ? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Mais  de  cet  étranger, 
De  ce  petit ....  là ... .  tu  m'y  fais  fonger. 

COLETTE. 

Lui ,  des  confeils  ?  lui ,  Madame ,  à  fon  âge  ? 
Sans  barbe  encore  ? 

d   o   R   F  i   s   E. 

Il  me  paraît  fort  fage , 
Et  s'il  eft  tel,  il  le  faut  écouter. 
Les  jeunes  gens  font  bons  à  confulter; 
Il  me  pourrait  procurer  des  lumières 
Qui  donneraient  du  jour  à  mes  affaires. 
Et  tu  fens  bien  qu'il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monficur  Blanford. 

COLETTE. 

Oui ,  lui  parler  paraît  fort  néccffaire. 

d  o  R  F  i  s  F, ,  tendrement  et  d'un  air  embarrajft. 
Et  comme  à  table  on  parle  mieux  d'affaire, 
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Conviendrait  il  qu'avec  difcrétion 
Il  vînt  dmer  avec  moi? 

COLETTE. 

Tout  de  bon  .' 
Vous  qui  craignez  fi  fort  la  médifance? 

d   o   r   F   i   s   e  ,  d'un  air  fier. 
Je  ne  crains  rien  ;  je  fais  comme  je  penfe  : 
Quand  on  a  fait  fa  réputation  , 
On  eft  tranquille  à  l'abri  de  fon  nom. 
Tout  le  parti  prend  en  main  notre  caufe , 
Crie  avec  nous. 

COLETTE. 

Oui,  mais  le  monde  caufe. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Eh  bien,  cédons  à  ce  monde  méchant, 
Sacrifions  un  dîner  innocent, 
N'aiguifons  point  leur  langue  libertine. 
Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Adine  : 

Je  ne  veux  point  le  revoir Cependant 

Que  peut-on  dire,  après  tout,  d'un  enfant? 
A  la  fagefle  ajoutons  l'apparence, 
Le  décorum  ,  l'exacte  bienféance. 
De  ma  confine  il  faut  prendre  le  nom  , 
Et  le  prier  de  fa  part. . . . 

COLETTE. 

Pourquoi  non  ? 
Ceft  très-bien  dit  ;  une  femme  mondaine 
N'a  rien  à  perdre;  on  peut,  fans  être  en  peine, 
Deflous  fon  nom  mettre  dix  billets  doux, 
Autant  d'amans ,  autant  de  rendez-vous. 
Quand  on  la  cite ,  on  n'offenfc  perfonne  ; 
Nul  n'en  rougit,  et  nul  ne  s'en  étonne; 
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Mais  par  hafard,  quand  des  dames  de  bien 
Font  une  chute,  il  faut  la  cacher  bien. 

d    o    R   F    i   s    E. 
Des  chutes  !  moi  !  Je  n'ai  dans  cette  affaire , 
Grâces  au  ciel ,  nul  reproche  à  me  faire. 
J'ai  figné  ;  mais  je  ne  fuis  point  enfin 
Abfolument  Madame  Bartolin. 
On  a  des  droits;  et  c'eft  tout:  et  peut-être 
On  va  bientôt  fe  délivrer  d'un  maître. 
J'ai  dans  ma  tête  un  defïein  très-prudent. 
Si  ce  beau  turc  a  pour  moi  du  penchant, 
C'en  eft  affez;  tout  ira  bien  s'il  m'aime. 
Je  fuis  encor  maîtreffe  de  moi-même  ; 
Heureufement ,  je  puis  tout  terminer. 
Va-t-en  prier  ce  jeune  homme  à  dîner. 
Eft-ce  un  grand  mal  que  d'avoir  à  fa  table 
Avec  décence  un  jeune  homme  eftimable, 
Un  cœur  tout  neuf,  un  air  frais  et  vermeil , 
Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  confeil  ? 

COLETTE. 

Un  bon  confeil  !  ah  rien  n'eft  plus  louable; 
Accompliflons  cette  œuvre  charitable. 

Fin  du  fecorid  acte. 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 
DORFISE,    COLETTE. 

D    O    R    F    I    S    E. 

HjST-ce  point  lui?  Que  je  fuis  inquiète! 
On  frappe,  il  vient.  Colette,  holà!  Colette, 
C'eft  lui,  c'eft  lui. 

COLETTE. 

Non ,  c'eft  le  chevalier , 
Que  loin  d'ici  je  viens  de  renvoyer; 
Cet  étourdi,  qui  court,  faute  ,  femille, 
Sort,  rentre,  va,  vient,  rit,  parle,  frétille  ; 
Il  veut  dîner  tête  à  tête  avec  vous; 
Je  l'ai  chafTé  d'un  air  entre  aigre  et  doux. 

DORFISE. 

A  ma  coufine  il  faut  qu'on  le  renvoie. 
Ah  !  que  je  hais  leur  infipide  joie  ! 
Que  leur  babil  eft  un  trouble  importun! 
ChaflTez-les-moi. 

COLETTE. 

Chut,  chut,  j'entends  quelqu'un. 

DORFISE. 

Ah!  c'eft  mon  grec. 

C    O    L    ET    T    E. 

Oui,  c'eft  lui ,  ce  me  fembre. 
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SCENE      IL 

P    O    R    F    I    S    E,     A    D    I    N    E, 

D    O    R    F    I    S    E. 

JtliN  trez  ,  Monfieur ,  bonjour ,  Monfîeur, . .  je  tremble. 
Afleyez-vous.. . . 

A    D    I    N    E. 

Je  fuis  tout  interdit. . . . 
Pardonnez-moi,  Madame,  on  m'avait  dit 
Qu'une  autre. . . . 

d  o   r  F   i  s  e  ,  tendrement. 

Eh  bien ,  c'eft  moi  qui  fuis  cette  autre. 
Raffurez-vous  ;  quelle  peur  eft  la  vôtre  ? 
Avec  Blanford  ma  couûne  aujourd'hui 
Dîne  dehors  :  tenez-moi  lieu  de  lui. 

[elle  le  fait  ajfeoir.) 

A    D    I    N    E. 

Ah  !  qui  pourrait  en  tenir  lieu ,  Madame  ? 
Eft-il  un  feu  comparable  à  fa  flamme? 
Et  quel  mortel  égalerait  fon  cœur 
En  grandeur  d'ame ,  en  amour,  en  valeur? 

d    o    R   F   i    s   E. 
Vous  en  parlez ,  mon  fils ,  avec  grand  zèle  ; 
Votre  amitié  paraît  vive  et  fidelle  : 
J'admire  en  vous  un  fi  beau  naturel. 

A  d  i  N  E, 
C'eft  un  penchant  bien  doux ,  mais  bien  cruel. 
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D    O    R    F     I    S     E. 

Que  dites-vous?  La  charmante  jeunefTe 
Doit  éprouver  une  honnête  tendrefle  : 
Par  de  faints  nœuds  il  faut  qu'on  foit  lié  ; 
Et  la  vertu  n'eft  rien  fans  l'amitié. 

A    D    i    N    E. 

Ah  !  s'il  eft  vrai  qu'un  naturel  fenfible 
De  la  vertu  foit  la  marque  infaillible  , 
J'ofe  vous  dire  ici  fans  vanité 
Que  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

d    o    R   F    i    s   E. 
Mon  bel  enfant  je  me  crois  deftinée 
A  cultiver  une  ame  fi  bien  née. 
Plus  d'une  femme  a  cherché  vainement 
Un  ami  tendre,  aufli  vif  que  prudent, 
Qui  poffédât  les  grâces  du  jeune  âge  , 
Sans  en  avoir  l'emprefTement  volage  ; 
Et  je  me  trompe,  à  votre  air  tendre  et  doux, 
Ou  tout  cela  paraît  uni  dans  vous. 
Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marfeille  ? 

(  elle  approche  /on  fauteuil.  ) 

A    D    I    N     E. 

J'étais  en  Grèce,  et  le  brave  Blanford 
En  ce  pays  me  pafTa  fur  fon  bord. 
Je  vous  l'ai  dit  deux  fois. 

D   o   R  F   i   s  E. 

Une  troisième 
A  mon  oreille  eft  un  plaifir  extrême. 
Mais ,  dites-moi,  pourquoi  ce  front  charmaat 
Et  fi  français  eft  coiffe  d'un  turban  ? 
Seriez-vous  turc  ? 
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A    D    I    N    E. 

La  Grèce  eft  ma  patrie. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Qui  l'aurait  cru  ?  la  Grèce  eft  en  Turquie  ? 
Que  votre  accent .  que  ce  ton  grec  eft  doux  ! 
Que  je  voudrais  parler  grec  avec  vous! 
Que  vous  avez  la  mine  aimable  et  vive 
D'un  vrai  français  ,  et  fa  grâce  naïve  ! 
Que  la  nature  entre  nous  fe  méprit 
Quand  par  malheur  un  grec  elle  vous  fit  ! 
Que  je  bénis ,  Monfieur  ,  la  Providence 
Qui  vous  a  fait  aborder  en  Provence  ! 

A    D    i   n   E. 
Hélas  !  j'y  fuis ,  et  c'eft  pour  mon  malheur. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Vous ,  malheureux  ! 

A    D    I    N    E. 

Je  le  fuis  par  mon  cœur. 
d   o    R    F   i    s    E. 
Ah!  c'eft  le  coeur  qui  fait  tout  dans  le  monde; 
Le  bien ,  le  mal  :  fur  le  cœur  tout  fe  fonde  ; 
Et  c'eft  aufli  ce  qui  fait  mon  tourment. 
Vous  avez  donc  pris  quelque  engagement? 

A    D    I    N     E. 

Eh ,  oui ,  Madame.  Une  femme  intrigante 

A  défolé  ma  jeunefle  imprudente  ; 

Comme  fon  teint,  fon  cœur  eft  plein  de  fard! 

Elle  eft  hardie,  et  pourtant  pleine  d'art; 

Et  j'ai  fenti  d'autant  plus  fes  malices 

Que  la  vertu  fert  de  mafque  à  fes  vices. 

Ah  !  que  je  fouffre  ,  et  qu'il  me  femblc  dur 

Qu'un  cœur  fi  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur  ! 
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*    D    O    R    F    I    S    E. 

Voyez  la  mafque .'  une  femme  infidelle  ! 
Puniflbns-la  ,  mon  fils  :  çà ,  quelle  eft-elle  ? 
De  quel  pays  ?  quel  eft  fon  rang?  fon  nom? 

A  D   1  N   E. 
Ah!  je  ne  puis  le  dire. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Comment  donc  ? 
Vous  pofledez  aufli  l'art  de  vous  taire  ! 
Ah  !  vous  avez  tous  les  talens  de  plaire. 
Jeune  et  difcret!  je  vais  moi  m' expliquer. 
Si  quelque  jour ,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  fit  votre  conquête, 
On  vous  offrait  une  perfonne  honnête, 
Riche ,  eftimée ,  et  furtout  poffédant 
Un  cœur  tout  neuf,  mais  folide  et  confiant  , 
Tel  qu'il  en  eft  très-peu  dans  la  Turquie, 
Et  moins  encor,  je  crois,  dans  ma  patrie; 
Que  diriez-vous  ?  que  vous  en  femblerait  ? 

A    D    I    N    E. 

Mais ....  je  dirais  que  l'on  me  tromperait. 

d    o    R    F    1    s    E. 
Ah  !  c'eft  trop  loin  pouffer  la  défiance  : 
Ayez,  mon  fils,  un  peu  plus  d'affurance. 

a  d   1  N  E. 
Pardonnez-moi  ;  mais  les  cœurs  malheureux, 
Vous  le  favez ,  font  un  peu  foupçonneux. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Eh ,  quels  foupçons  avez-vous ,  par  exemple , 
Quand  je  vous  parle,  et  que  je  vous  contemple? 
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A    D    I    N    E. 

J'ai  des  foupçons  que  vous  avez  deflein 
De  m'éprouver. 

dorfise,€«  s' écriant. 
Ah  le  petit  malin! 
Qu'il  eft  rufé  fous  cet  air  d'innocence  î 
C'eft  l'amour  même  au  fortir  de  l'enfance. 
Allez-vous  en  :  le  danger  eft  trop  grand  ; 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  abfolument. 

A    D    I    N    E. 

Vous  me  chaffez  ;  il  faut  que  je  vous  quitte. 

D    O    R    F    I    S    E. 

C'eft  obéir  à  mon  ordre  un  peu  vite. 
Là ,  revenez.  Mon  eftime  eft  au  point 
Que  contre  vous  je  ne  me  fâche  point. 
N'abufez  pas  de  mon  eftime  extrême. 

A   d   î   N   E. 
Vous  eftimez  monfieur  Blanford  de  même  : 
Eftime-t-on  deux  hommes  à  la  fois? 

D    O     R    F    I    S    E. 

Oh!  non  ,  jamais  ;  et  les  aimables  lois 

De  la  raifon,  de  la  tendrefle  fage, 

Font  qu'on  fuccède ,  et  non  pas  qu'on  partage. 

Vous  apprendrez  à  vivre  auprès  de  moi. 

A    D    I    N    E. 

J'apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  voi. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Lorfquc  le  ciel ,  mon  fils ,  forme  une  belle , 
Il  fait  d'abord  un  homme  exprès  pour  elle  ; 
Nous  le  cherchons  long-temps  avec  raifon. 
On  fait  vingt  choix  avant  d'en  faire  un  bon  ; 
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On  fuit  une  ombre  ;  au  hafard  on  s'éprouve; 
Toujours  on  cherche  ,  et  rarement  on  trouve  : 
L'inftinct  fecret  vole  après  le  vrai  bien. . . . 

(vivement  et  tendrement.) 
Quand  on  vous  trouve ,  il  ne  faut  chercher  rien. 

A    d    1    N    E. 
Si  vous  faviez  ce  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
Vous  changeriez  d'opinion  peut-être. 

d   o   R   F    1    s   E. 
Eh  !  point  du  tout. 

A    D    I    N    E. 

Peu  digne  de  vos  foins , 
Connu  de  vous,  vous  m'eftimeriez  moins, 
Et  nous  ferions  attrapés  l'un  et  l'autre. 

D  o   R  F   1   s  E. 
Attrapés  !  vous  !  quelle  idée  eft  la  vôtre  ? 
Mon  bel  enfant,  je  prétends. ..  Ah!  pourquoi 
Venir  fitôt  m'interrompre  ?  . . .  Eh ,  c'eft  toi  ! 

SCENE     III. 
COLETTE,  DORFISE,  ADINE. 

Colette,  avec  emprejfement. 

Ires-importune,  et  très-rrifte  de  l'être; 
Mais  un  quidam',  plus  importun  peut-être , 
S'en  va  venir  ;  c'eft  monfieur  Bartolin. 

DORFISE. 

Le  prétendu?  je  J'attendais  demain  j 
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Il  m'a  trompée ,  il  revient  le  barbare  ! 

COLETTE. 

Le  contre-temps  eft  encor  plus  bizarre. 
Ce  chevalier,  le  roi  des  étourdis  ,  . 
Méconnaiffant  le  patron  du  logis  , 
Caufe  avec  lui ,  plaifante  ,  s'évertue  , 
Et  le  retient  malgré  lui  dans  la  rue. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Tant  mieux ,  ô  Ciel  ! 

COLETTE. 

Point ,  Madame  ;  tant  pis  ; 
Car  l'indifcret ,  comme  je  vous  le  dis  , 
Ne  fâchant  pas  quel  eft  le  perfonnage , 
Crie  hautement ,  lui  riant  au  vifage , 
Que  nul  chez  vous  n'entrera  d'aujourd'hui , 
Que  tout  le  monde  eft  exclus  comme  lui  ; 
Que  Bartolin  n'eft  rien  qu'un  trouble-fête, 
Et  qu'à  préfent ,  dans  un  doux    tête  à  tête  , 
Madame  au  fond  de  fon  appartement , 
Loin  du  grand  monde ,  eft  vertueufement. 
Le  Bartolin ,  que  le  dépit  tranfporte  , 
Prétend  qu'il  va  faire  enfoncer  la  porte. 
Le  chevalier,  toujours  d'un  ton  railleur, 
Crève  de  rire  ,  et  l'autre  de  douleur. 

d   o   R  F  i   s   E. 
Et  moi  de  crainte.  Ah  !  Colette ,  que  faire  ? 
Où  nous  fourrer  ? 

A    D    I    N    E. 

Quel  eft  donc  ce  myftère  ? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Ce  myftère  eft  que  vous  êtes  perdu , 

Que  je  fuis  morte.  Eh  !  Colette  ,  où  vas-tu  ? 
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A    D    I    N    E. 

Que  deviendrai-je  ? 

dorfiseô  Colette. 

Ecoute ,  toi ,  demeure. 
Quel  temps  il  prend  !  revenir  à  cette  heure  ! 

(à  Adine.) 
Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  foir  , 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir , 
Fourrez-vous-y.  Mon  Dieu  !  c'eft  lui ,  fans  doute. 

adine,  allant  dans  le  cabinet. , 
Hélas  !  voilà  ce  que  l'amour  me  coûte  ! 

d   o   a   f    i   s   E. 
Ce  pauvre  enfant ,  qu'il  m'aime  ! 

COLETTE. 

Eh!  taifez-vous. 
On  vient  ;  hélas  !  c'eft  le  futur  époux. 

SCENE      IV. 

BARTOLIN,  DORFISE,  COLETTE. 

d  o  r  f  i  s  e  ,  allant  au-devant  de  Bartolin. 

JYl  o  n  cher  Monfieur ,  le  ciel  vous  accompagne  ! . . . 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  campagne  ! . . . 
Vous  m'avez  fait  un  fi  grand  déplaiûr 
Que  je  fuis  prête  à  m'en  évanouir. 

BARTOLIN. 

Le  Chevalier  difait  tout  au  contraire. 

DORFISE. 

Tout  ce  qu'il  dit  eft  faux  ;  je  fuis  fincère  ; 
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Il  faut  me  croire  ;  il  m'aime  à  la  fureur  ; 
Il  eft  au  vif  piqué  de  ma  rigueur  ; 
Son  vain  caquet  m'étourdit  et  m'aflbmme  } 
Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

B    A    R    T    O    L    I    N. 

Mais  cependant  de  bon  fens-  il  parlait. 

D   o   R  F   i   s  E. 
Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  difait. 

BARTOLIN. 

Soit ,  mais  il  faut ,  pour  finir  nos  affaires , 
Prendre  en  ce  lieu  les  chofes  néceflaires. 
d  o  R  F  i  s  E ,  d'un  ton  carejfant. 
Que  faites-vous  ?  arrêtez-vous  ;  holà  ! 
N'entrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

BARTOLIN. 

Comment  ?  pourquoi  ? 

d  o  R  F  i  s  e  ,  après  avoir  rêvé. 

Du  même  efprit  pouffée, 
Jai  comme  vous  eu  ,  mon  cher ,  en  penfée. . . . 
De  mettre  ici  nos  papiers  en  état. . . . 
J'ai  fait  venir  notre  vieil  avocat.  . . . 
Nous  confultions  ;  une  grande  faiblefTe 
L'a  pris  foudain. 

BARTOLIN. 

C'eft  excès  de  vieilleffe. 

COLETTE. 

On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Un.... 

BARTOLIN. 

Oui ,  j'entends. 

D    O    R    F    I    S    E. 

On  Ta  mis  à  l'écart  ; 
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De  mon  firop  il  a  pris  une  dofe , 
Et  maintenant  je  penfe  qu'il  repofe. 

B    A    R    T    O    L     I    N. 

Il  ne  repofe  point ,  car  je  l'entends 
Oui  marche  encore,  et  touffe  là- dedans. 

COLETTE. 

Eh  bien,  faut-il,  lorfqu'un  avocat  touffe , 
L'importuner? 

BARTOLIN. 

Tout  cela  me  courrouce  ; 
Je  veux  entrer. 

[il  entre  dans  le  cabinet.  ) 

D    O    R    F    I    S    E. 

O  Ciel  !  fais  donc  fi  bien 
Qu'il  cherche  tout  fans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas  !  qu'entends-je  ?  on  s'écrie  ,  il  dit  :  tue  ; 
Mon  avocat  eft  mort ,  je  fuis  perdue. 
Où  fuis-je  ?  hélas  !  de  quel  côté  courir  ? 
Dans  quel  couvent  m'aller  enfevelir  ? 
Où  me  noyer  ? 

bartolin,  revenant  et  tenant  Adine par  U  bras. 

Ah  ,  ah  !  notre  future , 
Vos  avocats  font  d'aimable  figure  ! 
Dans  le  barreau  vous  choififfez  très-bien. 
Venez  ,  venez ,  notre  vieux  praticien  , 
D'ici  fans  bruit  il  vous  faut  difparaître  , 
Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 
Allons ,  et  vite. 
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D    O    R    F    I    S    S. 

Ecoutez-moi;  pardon, 
Mon  cher  mari. 

A   D   i   n    E. 
Lui  fon  mari  !  K 

bartolinà  Adine. 
Fripon  ! 
Il  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance , 
Par  l'étriller  à  fes  yeux  d'importance. 

ADINE. 

Hélas  !  Monfieur,  je  tombe  à  vos  genoux, 
Je  ne  faurais  mériter  ce  courroux. 
Vous  me  plaindrez  fi  je  me  fais  connaître  ; 
Je  ne  fuis  point  ce  que  je  peux  paraître. 

B    A    R    T    O    L    I    N. 

Tu  me  parais  un  vaurien ,  mon  ami , 
Fort  dangereux,  et  tu  feras  puni. 
Viens  çà  ,  vfens  çà  ! 

ADINE. 

Ciel  !  au  fecours ,  à  l'aide  ! 
De  grâce  !  hélas  ! 

D    O    R    F    I    S    E. 

La  rage  le  pofsèdc: 
A  mon  fecours ,  tous  mes  voifins  ! 

B    A    R    T    O    L    I    N. 

Tais -toi. 

DORFISE,    COLETTE,    ADINE. 

A  mon  fecours  ! 

b  a  R  t  o  l  i  n  ,  emmenant  Adine. 
Allons ,  fors  de  chez  moi. 

SCENE 
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SCENE      V. 
DORFISE,  COLETTE. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Il  va  tuer  ce  pauvre  enfant,  Colette! 
En  quel  état  cet  accident  me  jette  ! 
Il  me  tûra  moi-même. 

COLETTE. 

Le  malin 
Vous  fit  ligner  avec  ce  Bartolin. 

dorfise,   en  criant. 
Ah  l'indigne  homme  .'  ah  !  comment  s'en  défaire  ? 
Va-t-en  chercher  ,  Colette ,  un  commiflaire  ; 
Va  l'accufer. 

COLETTE. 

De  quoi  ? 

DORFISE; 

De  tour. 

C    O    L    E    T    T    E. 

Fort  bien. 
Où  courez-vous  ? 

\  DORFISE. 

Hélas .'  je  n'en  fais  rien. 


Théâtre,  Tome  VIL 
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SCENE       VI. 


Mme  BURLET,  DORFISE,  COLETTE. 


M1 


«UUET. 


Eh 


bien,  qu'eft-ce,  coufine  ? 

D    Q    R    F    I    S    E. 

Ah ,  ma  coufine  ! 

MmÇ       BURLET. 

Il  femblerait  que  l'on  vous  affafline, 

Ou  qu'on  vous  vole ,  ou  qu'on  vous  bat  un  peu . . . 

Ou  qu'au  logis  vous  avez  mis  le  feu. 

Mon  Dieu,  quels  cris  !  quel  bruit!  quel  train,  ma  chère? 

DORFISE. 

Coufine  ,  hélas  !"  apprenez  mon  affaire  ; 
Mais  gardez-moi  le  fecret  pour  jamais. 
Mnie  burlet,  toujours  gaiement  et  avec  vivacité] 
Je  n'ai  pas  l'air  de  garder  des  fecrets  ; 
Je  fuis  pourtant  difcrète  comme  une  autre. 
Coufine  ,  eh  bien  ,  quelle  affaire  cft  la  vôtre  ? 

DORFISE. 
Mon  affaire  eft  terrible  ;  c'eft  d'abord 
Que  je  fuis; . . . 

M™       BURLET. 

Quoi? 

DORFISE. 

Fiancée. 


BURLET. 

A  BJanford  ? 
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Eh  bien,  tant  mieux!  c'eft  bien  fait-,  et  j'approuve 
Cet  hymen-là ,  fi  le  bonheur  s'y  trouve. 
Je  veux  danfer  à  votre  noce. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Hélas! 
Ce  Bartolin ,  qui  jure  tant  là-bas , 
Qui  de  fes  cris  feandalife  le  monde, 
C'eft  le  futur. 

Mmc       B    U    R    L    E    T. 

Eh  bien ,  tant  pis  !  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là; 
Mais  s'il  eft  fait ,  le  public  s'y  fera. 
Eft-il  mari  tout-à-fait  ? 

d   O   R  F  i   s  E  ,  d'un  ton  modejie. 
Pas  encore  ; 
C'eft  un  fecret  que  tout  le  monde  ignore  : 
Notre  contrat  eft  drefTé  dès  long-temps. 

Mmc      b    u    R    l    E    T. 
Fais-moi  cafter  ce  contrat. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Les  méchans 
Vont  tous  parler.  Je  fuis. . .  je  fuis  outrée. 
Ce  maudit  homme  ici  m'a  rencontrée 
Avec  un  jeune  turc  ,  qui  s'enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

Mme       B    U     R    L    E    T. 

En  tout  honneur!  là,  là,  ta  prud'homraie 
S'eft  donc  enfin  quelque  peu  démentie  ? 

d    o   R   F  i   S   E. 
Oh  point  du  tout  !  c'eft  un  petit  faux  pas , 
Une  faiblefle ,  et  c'eft  la  feule,  hélas  ! 

P   2 
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Mme       B    U    R    L    E    T. 

Bon  !  une  faute  efl  quelquefois  utile  : 
Ce  faux  pas-là  t'adoucira  la  bile  ; 
Tu  feras  moins  févère. 

<,  r>  O    R    F    I    S    É. 

Ah  !  tirez-moi , 
Sévère  ou  non  ,  du  gouffre  où  je  me  voi  ; 
Délivrez-moi  des  langues  médifantes; 
De  Bartolin,  de  fes  mains  violentes  ; 
Et  délivrez  de  ces  périls  preflans 
Mon  fage  ami,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans. 

(en  élevant  la  voix  et  en  pleurant.) 
Ah  !  voilà  l'homme  au  contrat. 

SCENE     VIL 

BARTOLIN,  DORFISE,  Mme  BURLET. 

Mme     b  u  n  •  L  et  à  Bartolin. 

V/  u  e  l  vacarme  ! 
Quoi  !  pour  un  rien,  votre  efprit  fe  gendarme  ? 
Faut-il  ainfi  fur  un  petit  foupçon 
Faire  pleurer  fes  amis,? 

BARTOLIN. 
Ah  !  pardon. 
Je  l'avoûrai.,  je  fuis  honteux,  Mefdames, 
D'avoir  conçu  de  ces  foupçons  infâmes  ; 
Mais  l'apparence  enfin  dut  m'alatmer. 
En  vérité ,  pouvais  je  préfumer 
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Que  ce  jeune  homme ,  à  ma  vue  abufée , 
Fût  une  fille  en  garçon  déguifée  ?    (*) 
n   o  R   F  i   s   e  ,   à  part. 
En  voici  bien  d'une  autre. 

M™       B     V     R L     E    T. 

Tout  de  bon  .' 
Madame  a  pris  fille  pour  un  garçon? 

B    A    R    T    O    L    I    N. 

La  pauvre  enfant  eft  encor  toute  en  larmes  : 
En  vérité,  j'ai  pitié  de  fes  charmes. 
Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu'elle  eft  ?  pourquoi  prendre  plaifir 
A  m'éprouver ,  à  me  mettre  en  colère  ? 

d   o   r  f   i  s  e  ,  à  part. 
Oh  !  oh  !  le  drôle  a-t-il  pu  fi  bien  faire 
Qu'à  Bartolin  il  ait  perfuadé 
Qu'il  était  fille ,  et  fe  foit  évadé  ? 
Le  tour  eft  bon.  Mon  Dieu,  l'enfant  aimable  ! 
,  (  à  Bartolin.  ) 

Que  l'amour  a  d'efprit  !  Homme  haïflable  , 
Eh  bien ,  méchant ,  réponds ,  oferas-tu 
Faire  un  affront  encore  à  la  vertu  ? 
La  pauvre  fille,  avec  pleine  aflurance, 
Me  confiait  fon  aimable  innocence  ; 
Madame  fait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  foin  de  fon  honneur. 

• 
(  *  )  Dans  la  pièce  anglaife  le  mari  prend  les  tétons  de  cette  fille  déguilëe 

en  garçon  :  Bon  ,  dit-il ,  c'était  moi  qui  allais  être  cocu  ,  et  c'eft  ma  femme 

qui  va  l'être. 

On  peut  juger  s'il  eût  été  décent  de  traduire  exactement  la  pièce  que  les 

comédiens  comptaient  jouer  alors.  *  I 
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Il  te  faudrait  une  franche  coquette, 
Je  te  l'avoue ,  et  je  te  la  fouhaite. 
J'éclaterai ,  je  me  perds ,  je  le  fai  ; 
Mais  mon  contrat  fera  ma  loi  cafTé. 

BARTOLIN. 

Je  fais  qu'il  faut  qu'en  cas  pareil  on  crie. 

(àDorfife.) 
Mais  criez  donc  un  peu  moins ,  je  vous  prie. 

(à  Mme  Burkt.) 
Accordons-nous....  Et  vous,  par  charité, 
Que  tout  ceci  ne  foit  point  éventé. 
J'ai  cent  raifons  pour  cacher  ce  myftère. 
r>  o  R  e  i  s  E  à  Mme  Burlet. 
Vous  me  fauvez  fi  voua  favez  vous  taire  ; 
N'en  parlez  pas  au  bon  monfieur  Blanford. 

Mme       BURLET. 

Moi  ?  volontiers. 

BARTOLIN. 

Vous  m'obligerez  fort. 

SCENE     VIII. 

DORFISE,  Mmc  BURLET,  BARTOLIN, 
COLETTE. 


Bi 


COLETTE. 


A  NT  o  R  r>  eft  là  qui  dit  qu'il  faut  qu'il  monte. 
DORFISE. 

O  contre-temps ,  qui  toujours  me  démonte  ! 
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(à  Bartolin.) 
LaifTez-moi  feule ,  allez  le  recevoir. 

BARTOLIN. 

Mais. . . . 

D    O    R    F    I    S    E. 

Mais  après  ce  que  l'on  vient  de  voix, 
Après  l'éclat  d'une  telle  injuftice, 
Il  vous  fied  bien  de  montrer  du  caprice. 
ObéifTez ,  faites-vous  cet  effort. 

SCENE      IX. 
DORFlSE,MmeBURLET. 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

ÏLn  vérité,  je  me  réjouis  fort 

De  voir  qu'ainfi  la  chofe  foit  tournée. 

Du  prétendu  la  vifière  eft  bornée. 

Je  m'étonnais  ,  ma  couGne ,  entre  nous  , 

Que  ta  cervelle  eût  choifi  cet  époux  ; 

Mais  ce  cas-ci  me  furprend  davantage. 

Prendre  pour  fille  un  garçon  !  à  fon  âge  ! 

Ah  !  les  maris  feront  toujours  bernés, 

Jaloux  et  fots ,  et  conduits  par  le  nez. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Je  n'entends  rien ,  Madame ,  à  ce  langage  ; 
Je  n'avais  pas  mérité  cet  outrage. 
Quoi ,  vous  penfez  qu'un  jeune  homme  en  effet 
Se  foit  caché  là ,  dans  ce  cabinet  ? 
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M1 


B    U    R    L    E    T. 


Aiïurément  je4e  penfe ,  ma  chère. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Quand  mon  mari  vous  a  dit  le  contraire? 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

Apparemment  que  ton  mari  futur 
A  cru  la  chofe,  et  n'a  pas  rceil  bien  sûr: 
N'avez-vous  pas  ici  conté  vous-même 
Qu'un  beau  garçon. .  . . 

D    O    R    F    I    S    E. 

L'extravagance  extrême  ! 
Qui?  moi?  jamais;  moi,  je  vous  aurais  dit. .. 
A  ce  point-là  j'aurais  perdu  l'efprit  ? 
Ah  !  ma  coufine ,  écoutez ,  prenez  garde  ; 
Quand  follement  la  langue  fe  hafarde 
A  débiter  des  difcours  médifans  , 
Calomnieux,  inventés,  outrageans , 
On  s'en  repent  bien  fouvent  dans  la  vie. 

Mmc        B    U    R    L    E    T. 

Il  eft  bon  là  !  moi  je  te  calomnie  ? 
D    O    R    F    I    S    E. 
Affurément ,  et  je  vous  jure  ici. . . . 

Mmc       B    U    R    L    E    T. 

Ne  jure  pas. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Si  fait ,  je  jure. 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

Eh  fi  ! 
Va ,  mon  enfant ,  de  toute  cette  hiftoire 
Je  ne  croirai  que  ce  qu'il  faudra  croire. 


m 
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Prends  un  mari ,  deux  même  ,  fi  tu  veux , 
Et  trompe-les  ,  bien  ou  mal ,  tous  les  deux  ; 
Fais-moi  paffer  des  garçons  pour  des  filles  ; 
Avec  cela  gouverne  vingt  familles , 
Et  donne-toi  pour  perfonne  de  bien  ; 
Tiens ,  tout  cela  ne  m'embarrafle  en  rien. 
J'admire  fort  ta  fagefle  profonde  ; 
Tu  mets  ta  gloire  à  tromper  tout  le  monde  ; 
Je  mets  la  mienne  à  m'en  bien  divertir  ; 
Et  fans  tromper,  je  vis  pour  mon  plaifir. 
Adieu ,  mon  coeur ,  ma  mondaine  faiblefle 
Baife  les  mains  à  ta  haute  fagefle. 

SCENE     X. 
DORFISE,    COLETTE. 

D    O    R    F    I    S    E. 

J_j  A  folle  va  me  décrier  par-tout. 
Ah  !  mon  honneur ,  mon  efprit  font  à  bout. 
A  mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 
Je  vois  Dorfife  un  plaftron  de  fatire. 
Mon  nom  ,  niché  dans  cent  couplets  malins  , 
Aux  chanfonniers  va  fournir  des  refrains. 
Monfieur  Blanford  croira  la  médifance; 
L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  fcandale  affligeant  ? 
En  un  feul  jour  ,  deux  époux  ,  un  amant  ! 
Ah  que  de  trouble ,  et  que  d'inquiétude  ! 
Qu'il  faut  fouffrir  quand  on  veut  être  prude  ! 
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Et  que  fans  craindre ,  et  fans  affecter  rien  t 
Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 
Allons  ;  un  jour  nous  tâcherons  de  l'être. 

COLETTE^ 

Allons  ;  tâchons  du  moins  de  le  paraître. 
C'eft  bien  affez  quand  on  fait  ce  qu'on  peut. 
N'eft  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 

Fin  du  troifième  acte. 
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ACTE      IV. 

SCENE      PREMIERE. 
DORFISE,   COLETTE. 

D    O    R    F    I    S    E. 

ijans  doute  on  a  conjuré  ma  ruine. 
Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine! 
Il  eft  fi  doux,  fi  fage,  fi  difcret! 
Il  me  dirait  ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait  : 
On  pourrait  prendre  avec  lui  des  mefures 
Qui  rendraient  bien  mes  affaires  plus  sûres. 
Hélas  !  que  fane  ? 

COLETTE. 

Eh  bien  ,  il  le  faut  voir, 
Honnêtement  lui  parler. 

DORFISE. 

Vers  le  foir. 
Chère  Colette ,  ah  s'il  fe  pouvait  faire 
Qu'un  bon  fuccès  couronnât  ce  myftère  ! 
Si  je  pouvais  conferver  prudemment 
Toute  ma  gloire  ,  et  garder  mon  amant  ! 
Hélas  !  qu'au  moins  un  des  deux  me  demeure. 

COLETTE. 

Un  d'eux  fuffit. 

DORFISE. 

Mais  as-  tu  tout  à  l'heure 
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Recommandé  qu'ici  le  chevalier 
Avec  grand  bruit  vînt  en  particulier? 

COLETTE. 

Il  va  venir  ;  il  eft  toujours  le  même , 
Et  prêt  à  tout;  car  il  croit  qu'il  vous  aime. 
d   o   R   F    i   s    E. 

Il  peut  m' aider  ;  le  fage  en  fes  defleins 
^  Se  fert  des  fous  pour  aller  à  fes  fins. 

SCENE      IL 

■ 

DORFISE  ,  le  chevalier  MÔNDOR  ,  COLETTE, 

D    O    R    F    I    S    E. 

Venez,  venez  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Je  fuis  fournis ,  Madame ,  à  votre  empire , 
Votre  captif  et  votre  chevalier. 
Faut  -  il  pour  vous  batailler ,  ferrailler  ? 
Malgré  votre  ame  à  mes  défîrs  revêche  , 
Me  voilà  prêt,  parlez,  je  me  dépêche. 

DORFISE. 

Eft -il  bien  vrai  que  j'ai  fu  vous  charmer  ? 
Et  m'aimez  -vous  ,  là ,  comme  il  faut  aimer  ? 

Le  chevalier  m  o  n  n  o  r. 

Oui ,  mais  ceffez  d'être  fi  rcfpectable. 
La  beauté  plaît ,  mais  je  la  veux  traitable. 
Trop  de  vertu  fert  à  faire  enrager  ; 
Et  mon  plaifir  c'cft  de  vous  corriger. 
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D    O    R    F    I    S    E. 

Que  penfez-vous  de  notre  jeune  Adine? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Moi  !  rien  :  je  fuis  rafluré  par  fa  mine. 
Hercule  et  Mars  n'ont  jamais  à  trente  ans 
Pu  redouter  des  Adonis  enfans. 

d   o   r  F   i  s  E. 
Vous  me  plaifez  par  cette  confiance; 
Vous  en  aurez  la  jufte  récompenfe. 
Peut-être  on  dit  qu'en  un  fccret  lien 
Je  fuis  entrée  :  il  faut  n'en  croire  rien. 
De  cent  amans  lorgnée  et  fatiguée, 
Vous  feul  enfin ,  vous  m'avez  fubjuguée. 

Le  chevalier  m  o  N  d  o  R. 
Je  m'en  doutais. 

d   o   R   F   i   s   E. 

Je  veux,  par  de  faints  nœuds, 
Vous  rendre  fage ,  et  qui  plus  eft ,  heureux. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Heureux  !  allons  ,  c'eft  affez  ;  la  fagefle 
Ne  me  va  pas  ;  mais  notre  bonheur  prefle. 

D    O    R    F    I    S    E. 

D'abord  j'exige  un  fervice  de  vous. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 
Fort  bien ,  parlez  tout  franc  à  votre  époux. 

d    o    R   F    i    s    E. 
Il  faut  ce  foir ,  mon  très  -  cher  ,  faire  en  forte 
Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu'à  ma  porte  ; 
Que  ce  Blanford,  fi  fier  et  fi  chagrin, 
Et  ma  coufinc ,  et  fon  fat  de  Darmin, 
Et  leurs  parens ,  et  leur  folle  féquelle , 
De  tout  le  foir  ne  troublent  ma  cervelle. 
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Puis  à  minuit  un  notaire  fera 
Dans  mon  alcôve ,  et  notre  hymen  fera  : 
Vous  y  viendrez  par  une  fauffe  porte , 
Mais  point  avant. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

Le  plaifir  me  tranfporte. 
Du  fieur  Blanford  que  je  me  moquerai  l 
Qu'il  fera  fot!  que  je  l'atterrerai  ï 
Que  de  brocards  ! 

D    O    R    F    I    S    E. 

Au  moins  fous  ma  fenêtre 
Avant  minuit  gardez -vous  de  paraître. 
Allez-vous  en ,  partez ,  foyez  difcret. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R. 

Ah  ,  fi  Blanford  favait  ce  grand  fecret  ! 
D   o   R  F  ï  s  E. 

Mon  Dieu  !  fortez ,  on  pourrait  nous  furprendre. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R 

Adieu ,  ma  femme. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Adieu. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

Je  vais  attendre 
L'heure  de  voir,  par  un  charmant  retour, 
La  pruderie  immolée  à  l'amour. 
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SCENE      III. 
DORFISE,   COLETTE. 

COLETTE. 

J\  vos  defleins  je  ne  puis  rien  comprendre. 
C'eft  une  énigme. 

DORFISE. 

Eh  bien,  tu  vas  l'entendre. 
J'ai  fait  promettre  à  ce  beau  chevalier 
De  taire  tout;  il  va  tout  publier.  ♦ 

C'en  eft  affez  ;  fa  voix  me  juftifîe. 
Blanford  croira  que  tout  eft  calomnie; 
Il  ne  verra  rien  de  la  vérité; 
Ce  jour  au  moins ,  je  fuis  en  fureté  ; 
Et  dès  demain  ,  fi  le  fuccès  couronne 
Mes  bons  defleins ,  je  ne  craindrai  perfonne. 

COLETTE. 

Vous  m'enchantez  ,  mais  vous  m'épouvantez  ; 
Ces  pièges -là  font-ils  bien  ajuftés? 
Craignez  -  vous  point  de  vous  laifFer  furprendre 
Dans  les  filets  que  vos  mains  favent  tendre? 
Prenez -y  garde. 

DORFISE. 

Hélas!  Colette!  hélas! 
Qu'un  feul  faux  pas  entraîne  de  faux  pas  ! 
De  faute  en  faute  on  fe  fourvoie,  on  glifle , 
On  fe  raccroche,  on  tombe  au  précipice; 
La  tête  tourne  ;  on  ne  fait  où  l'on  va. 
Mais  j'ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 
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â    Pour  l'obtenir ,  et  pour  que  tout  s'accorde  , 
Il  refte  encore  à  mon  arc  une  corde. 
Le  chevalier  à  minuit  croit  venir , 
Mon  jeune  amant  le  faura  prévenir. 
Il  faut  qu'il  vienne  à  neuf  heures  ,  Colette  ; 
Entends -tu  bien? 

COLETTE. 

Vous  ferez  fàtisfaite. 
d   o    R   F    i   s   E. 
On  le  croit  fille ,  à  fon  air ,  à  fon  ton , 
A  fon  menton  doux ,  lifTe  et  fans  coton. 
Dis -lui  qu'en  fille  il  eft  bon  qu'il  s'habille, 
Que  décemment  il  s'introduife  en  fille. 

COLETTE. 

Puifle  le  ciel  bénir  vos  bons  deffeins  ! 

d    o    R   F    i    s    E. 
Cet  enfant-là  calmerait  mes  chagrins; 
Mais  le  grand  point,  c'eft  que  l'on  imagine 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  coufine  ; 
C'eft  que  Blanford  foit  par  lui  convaincu 
Qu'Adine  ici  pour  une  autre  eft  venu; 
Qu'il  foit  toujours  dupe  de  l'apparence. 

COLETTE. 

Oh  !  qu'il  eft  bon  à  tromper  !  car  il  penfe 
Tout  le  mal  d'elle ,  et  de  vous  tout  le  bien. 
Il  croit  tout  voir  bien  clair,  et  ne  voit  rien. 
J'ai  confirmé  que  c'eft  notre  rieufe 
Qui  du  jeune  homme  eft  tombée  amourcufe. 

d    o    R    F   i    s    E. 
Ah  !  c'eft  mentir  tant  foit  peu,  j'en  convien; 
C'eft  un  grand  mal;  mais  il  produit  un  bien. 

SCEXE 
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SCENE     IV. 


BLANFORD,  DORFISE. 


BLANFORD. 

vJ  Mœurs  !  ô  temps  !  corruption  maudite  ! 

Elle  s'eft  fait  rend<e  déjà  vifite 

Par  cet  enfant  fimple  ,  ingénu  ,  charmant; 

Elle  voulait  en  faire  fon  amant; 

Elle  employait  l'art  des  fubtiles  trames, 

De  ces  filets ,  où  l'amour  prend  les  âmes. 

Hom  i  la  coquette  ! 

DORFISE. 

Ecoutez  ;  après  tout , 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jufqu'au  bout 
Ofé  pouffer  cette  tendre  aventure; 
Je  ne  veux  point  lui  faire  cette  injure; 
Il  ne  faut  pas  mal  penfer  du  prochain. 
Mais  on  était,  me  femble ,  en  fort  bon  train. 
Vous  connailTez  nos  coquettes  de  France? 

BLANFORD. 

Tant! 

DORFISE. 

Un  jeune  homme,  avec  l'air  d'innocence, 
Paraît  à  peine  ;  on  vous  le  court  par-tout. 

BLANFORD. 

Oui,  U  vertu  plaît  au  vice  fur  tout. 

Mais  dites  moi  comment  vous  pouvez  faire 

Pour  fupporter  gens  d'un  tel  caractère  ? 

•Théâtre.  Tome  VU.  *  Ç> 
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D    O    R    F    I    S    E. 

Je  prends  la  chofe  aflez  patiemment. 
Ce  n'eft  pas  tout. 

BLANFORD. 

Comment  donc  ? 

d    a  R   F  i   s   E. 

Oh  !  vraiment , 
Vous  allez  bien  apprendre  une  autre  hiftoire  ; 
Ces  étourdis  prétendent  faire  accroire 
Qu'en  tapinois  j'ai,  moi,  de  mon  côté, 
De  cet  enfant  convoité  la  beauté. 

BLANFORD. 

Vous  ? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Moi  ;  l'on  dit  que  je  veux  le  féduire. 

BLANFORD. 

Je  fuis  charmé  ;  voilà  bien  de  quoi  rire. 
Qui ,  vous  ? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Moi-même ,  et  que  ce  beau  garçon. . . 

BLANFORD. 

Bien  inventé  ,  le  tour  me  femble  bon. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Plus  qu'on  ne  penfe  -,  on  m'en  donne  bien  d'autres! 
Si  vous  laviez  quels  malheurs  font  les  nôtres  ! 
On  dit  encor  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier , 
Cette  nuit  même. 

BLANFORD. 

Ah  !  ma  chère  Dorrife  ! 
Plus  contre  vous  la  calomnie  épuife 
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L'acier  tranchant  de  fes  traits  empefiés  , 
Et  plus  mon  cœur,  épris  de  vos  beautés, 
Saura  défendre  une  vertu  il  pure. 
d    o    R    F   i   s    E. 
Vous  vous  trompez  bien  fort,  je  vous  le  jure. 

BLANFORD. 

Non  :  croyez -moi,  je  m'y  connais  un  peu  ; 
Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu, 
J'aurais  juré  qu'aujourd'hui  la  coufine 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 
Pour  être  honnête ,  il  faut  de  la  raifon; 
Quand  on  eft  fou  ,  le  cœur  n'eft  jamais  bon; 
Et  la  vertu  n'eft  que  le  bon  fens  même. 
Je  plains  Darmin,  je  l'eftime,  je  l'aime; 
Mais  il  eft  fait  pour  être  un  peu  moqué  : 
C'eft  malgré  moi  qu'il  s'était  embarqué 
Sur  un  vaiûeau  fi  frêle  et  li  fragile. 

SCENE      V. 

BLANFORD,  DORFISE,  DARMIN, 

Mme  BURLET. 

Mrac    B    U    R    L    E    T. 

\Jv o I  !  toujours  noir ,  fombre ,  pétri  de  bile , 

Moralifant,  grondant  dans  ton  dépit 

Le  genre-humain  ,  qui  l'ignore,  ou  s'en  rit  ? 

Vertueux  fou ,  finis  tes  foliloques. 

Suis-moi: je  viens  d'acheter  vingt  breloques; 

J'en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  Chevalier; 

Il  nous  attend ,  il  doit  nous  fêtoyer. 
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J'ai  demandé  quelque  peu  de  mufique  , 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique. 
Après  cela,  te  prenant  par  la  main, 
Nous  danferons  jufques  au  lendemain. 

■      {àDorfife.) 
Tu  danferas ,  Madame  la  fucrée. 

D    O     R    F    I    S    E. 

Modérez-vous ,  cervelle  évaporée  ; 
Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir; 
Et  de  tantôt  il  faut  vous  fouvemr. 

Mme    B    u     R    L    E    T. 
Bon'  laiffe-là  ton  tantôt;  tout  s'oublie. 
Point  de  mémoire  eft  ma  philofophie. 
D  O  R  ï  i  S  E  à  Blanford. 
Vous  l'entendez ,  vous  voyez  fi  j'ai  tort 
Adieu  ,  Monfieur ,  le  fcandale  eR  trop  fort. 
Te  me  retire. 

J  blANFORD. 

Eh,  demeurez,  Madame! 

D    O    R    E    I    s    E' 

Non  :  voyez-vous?  tout  cela  perce  l'ame. 
L'honneur... 

Mmc    B    u    R    L    E    T. 

Mon  Dieu!  parle-nous  moins  d'honneur" 

Et  fois  honnête. 

(Dorfijejort.) 

DARMiN«r  Burlet. 
Elle  a  de  la  douleur. 
L'ami  Blanford  fait  déjà  quelque  chofe. 

Mmc    bURLET. 

Oh  !  comme  U  faut  que  tout  le  monde  caufe  ! 
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Darmin  et  moi  nous  n'en  avons  dit  rien; 
Nous  nous  taifions. 

BLANFORD. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien. 
Oferiez-vous  me  faire  confidence 
De  tels  excès ,  de  telle  extravagance? 

DARMIN. 

Non ,  ce  ferait  vous  navrer  de  douleur. 

Mme    B    U    R    L    E    T. 

Nous  connaiflbns  trop  bien  ta  belle  humeur, 
Sans  en  vouloir  épaiflir  les  nuages 
En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

BLANFORD. 

Mourez  de  honte,  allez,  et  cachez -vous. 

Mme    B    U    R    L    E    T. 

Comment?  pourquoi?  fallait- il,  entre  nous, 
Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie, 
Couvrir  tout  haut  Dorfife  d'infamie , 
Et  préfenter  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaifir  fcandaleux? 
Tiens;  je  fuis  vive,  et  franche  et  familière, 
Mais  je  fuis  bonne,  et  jamais  tracaffière. 
Je  te  verrais  par  ton  ami  trompé  , 
Et  comme  il  faut  par  ta  femme  dupé , 
Je  t'entendrais  chanfonner  par  la  ville, 
J'aurais  cent  fois  chanté  ton  vaudeville, 
Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 
J'ai  deux  grands  buts ,  le  plaifir  et  la  paix. 

Je  fuis ,  je  hais,  prefque  autant  que  je  m'aime, 
Les  faux  rapports  ,  et  les  vrais  ,  tout  de  même. 
Vivons  pour  nous;  va  ,  bien  fot  eft  celui 

Qui  fait  fon  mal  des  fottifes  d' autrui. 

Q3 
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BLANFORD. 

Et  ce  n'eft  pas  d'autrui ,  tête  légère , 
Dont  il  s'agit,  c'eft  votre  propre  affaire; 
C'eft  vous. 

MmC    B    U    R    L    E    T. 

Moi? 

BLANFORD. 

Vous  ,  qui  fans  refpecter  rien 
Avez  féduit  un  jeune  homme  de  bien  ; 
Vous ,  qui  voulez  mettre  encor  fur  Dorfife 
Cette  effroyable  et  honteufe  fottife. 

Mme    B    U    R    L    E    T. 

Le  trait  eft  bon;  je  ne  m'attendais  pas, 
Te  te  l'avoue,  à  de  pareils  éclats. 
Quoi  !  c'eft  donc  moi ,  qui  tantôt. . . . 

BLANFORD. 

Oui,  vous-même. 

Mmc    B    U    R    L    E    T. 

Avec  Adine  ? . . . 

BLANFORD. 

Oui. 

Mmc    B    U    R    L    E    T. 

C'eft  donc  moi  qui  l'aime  ? 

BLANFORD. 

Aflurément. 

Mmc    B    U    R    L    E    T. 

Qui  dans  mon  cabinet 
L'avais  caché? 


BLANFORD. 


Certes ,  le  fait  eft  net. 
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Mme    B    U    R    L    E    T. 
Fort  bien  !  voilà  de  très-belles  penfées  ; 
Je  les  admire  ;  elles  font  fort  fenfées. 
Ma  foi,  tu  joins  ,  mon  cher  homme  entêté, 
Le  ridicule  avec  la  probité. 
Il  me  paraît  que  ta  trifie  cervelle 
De  don  Quichotte  a  fuivi  le  modèle  ; 
Très-honnête  homme  ,  inftruit,  brave,  favant, 
Mais  dans  un  point  toujours  extravagant. 
Garde-toi  bien  de  devenir  plus  fage  ; 
On  y  perdrait  ;  ce  ferait  grand  dommage  : 
L'extravagance  a  fon  mérite..  Adieu. 
Venez ,  Darmin. 

SCENE      VI. 
BLANFORD,  DARMIN. 

BLANFORD. 

JN  o  n  ,  demeurez,  morbleu  ! 
J'ai  votre  honneur  à  cœur,  et  j'en  enrage. 
Il  faut  quitter  cette  fourbe  volage , 
De  fes  filets  retirer  votre  foi , 
La  méprifer ,  ou  bien  rompre  avec  moi. 

DARMIN. 

Le  choix  eft  trille  ;  et  mon  cœur  vous  confefTe 
Qu'il  aime  fort  fon  ami ,  fa  maîtrefTe. 
Mais  fe  peut-ilque  votre  efprit  chagrin 
Juge  toujours  fi  mal  du  cœur  humain? 
Voyez-vous  pas  qu'une  femme  hardie 
Tiffut  le  fil  de  cette  perfidie , 

Q  4 
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Qu'elle  vous  trompe ,  et  de  fon  propre  affront 
Veut  à  vos  yeux  flétrir  un  autre  front? 

BLANFORD. 

Voyez- vous  pas,  homme  à  cervelle  creufe, 
Qu'une  infenfée,  et  faufle,  et  fcandaleufe , 
Vous  a  choifi  pour  être  fon  plaftron  ; 
Que  vous  gobez  comme  un  fot  l'hameçon; 
Qu'elle  veut  voir  jufqu'où  fa  tyrannie 
Peut  s'exercer  fur  votre  plat  génie? 

D    A    R    m    1    N. 
Tout  plat  qu'il  eft ,  daignez  interroger 
Le  feul  témoin  par  qui  l'on  peut  juger. 
J'ai  fait  venir  ici  le  jeune  Adine  ; 
Il  vous  dira  le  fait. 

BLANFORD. 

Bon ,  je  devine 
Que  la  friponne  aura  par  fon  caquet 
Très-bien  fifflé  fon  jeune  perroquet. 
Qu'il  vienne  un  peu ,  qu'il  vienne  me  féduire  ! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu'il  va  dire. 
Je  vois  de  loin,  je  vois  que  vous  cherchez, 
Avec  le  jeu  de  cent  refforts  cachés  , 
A  dénigrer .  à  perdre  ma  maîtrefTe , 
Pour  me  donner  je  ne  fais  quelle  nièce, 
Dont  vous  m'avez  tant  vanté  les  attraits  ; 
Mais  touchcz-là,  j'y  renonce  à  jamais. 

D   A   r    m   1    N. 
Soit,  mais  je  plains  votre  excès  d'imprudence. 
D'une  perfide  efluyer  l'inconftance  , 
N'cft  pas  fans  doute  un  cas  bien  affligeant; 
Mais  c'eft  un  mal  de  perdre  fon  argent. 
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C'eft-là  le  point.  Bartolin  ,  ce  brave  homme, 
A-t-il  enfin  reftitué  la  fomme  ? 

BLANFORD. 

Que  vous  importe  ? 

D    A    R    M    I    N. 

Ah  !  pardon  ,  je  croyais 
Qu'il  m'importait  :  j'ai  tort ,  je  me  trompais. 
Adine  vient  ;  pour  moi  je  me  retire  ; 
Par  lui  du  moins  tâchez  de  vous  inftruire. 
Si  c'eft  de  lui  que  vous  vous  défiez, 
Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez  ; 
C'eft  un  cœur  noble ,  et  vous  pourrez  connaître 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître. 

SCENE      VIL 
BLANFORD,   ADINE. 

BLANFORD. 

Uu  Aïs!  les  voilà  fortement  acharnés 
A  me  vouloir  conduire  par  le  nez. 
Oh  que  Dorfife  eft  bien  d'une  autre  efpèce  ! 
Elle  fe  tait,  en  proie  à  fa  triftefTe, 
Sans  affecter  un  air  trop  empreffé  , 
Trop  confiant  et  trop  embarrafle  ; 
Elle  me  fuit ,  elle  eft  dans  fa  retraite  ; 
Et  c'eft  ainfi  que  l'innocence  eft  faite. 
Or  çà,  jeune  homme  ,  avec  fincérité, 
De  point  en  point  dites  la  vérité: 
Vous  m'êtes  cher,  et  la  belle  nature 
Paraît  en  vous  incorruptible  et  pure. 
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Mes  vœux  ne  vont  qu'à  vous  rendre  parfait  ; 
N'abufez  point  de  ce  penchant  fecret. 
Si  vous  m'aimez ,  fongez  bien ,  je  vous  prie  , 
Qu'il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

A    D    I     NE. 

Oui ,  je  vous  aime,  oui ,  oui ,  je  vous  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abufer  jamais. 

BLANFORD. 

J'en  fuis  charmé.  Mais  dites-moi,  de  grâce, 
Ce  qui  s'eft  fait ,  et  tout  ce  qui  fe  paffe. 
A    D    I    N    E. 

D'abord  Dorfife. . . 

BLANFORD. 

Alte-là,  mon  mignon; 
C'eft  fa  coufine  ;  avouez-le-moi. 

A    D    I    N    E. 

Non. 

BLANFORD. 

Eh  bien ,  voyons. 

A    D    I    N    E. 

Dorfife  à  fa  toilette 
M'a-fait  venir  par  la  porte  fecrette. 

BLANFORD. 

Mais  ce  n'eft  pas  pour  Dorfife. 

A    D    I  ^    E. 

Si  fait. 

BLANFORD. 

C'eft  de  la  part  de  madame  Burlet. 

A    D    I    N    E. 

Eh  non,  Monfieur;  je  vous  dis  que  Dorfife 
S'était  pour  moi  de  bienveillance  éprife. 
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BLANFORD. 

Petit  fripon  ! 

A    D    I    N    E. 

L'excès  de  fes  bontés 
Etait  tout  neuf  à  mes  fens  agités. 
Un  tel  amour  n'eft  pas  fait  pour  me  plaire. 
Je  ne  fentais  qu'une  jufte  colère; 
Je  m'indignais,  Monfieur ,  avec  raifon, 
Et  de  fa  flamme  et  de  fa  trahifon  ; 
Et  je  difais  que  fi  j'étais  comme  elle, 
Affairement  je  ferais  plus  fidelle. 

BLANFORD. 

Ah  le  pendard!  comme  on  a  préparé 
De  fes  difcours  le  poifon  trop  fucré  ! 
Eh  bien  ,  après  ? 

A    D    I    N    E. 

Eh  bien ,  fon  éloquence 
Déjà  prenait  un  peu  de  véhémence. 
Soudain  ,  Monfieur  ,  elle  jette  un  grand  cri  : 
On  heurte ,  on  entre ,  et  c'était  fon  mari. 

BLANFORD. 

Son  mari?  bon  !  quels  fots  contes  j'écoute î 
C'était  ce  fou  de  chevalier  fans  doute. 

A    D    î    N    E. 
Oh  non ,  c'était  un  véritable  époux  ; 
Car  il  était  bien  brutal,  bien  jaloux; 
11  menaçait  d'affaffiner  fa  femme  ; 
Il  la  nommait  fauflfe ,  perfide,  infâme. 
Il  prétendait  me  tuer  aufu  moi , 
Sans  que  je  fufle  hélas  !  trop  bien  pourquoi. 
Il  m'a  fallu  conjurer  fa  furie 
A  deux  genoux  de  me  fauvcr  la  vie  : 
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J'en  tremble  encor  de  peur. 

BLANFORD. 

Eh  le  polfron  ! 
Et  ce  mari ,  voyons  quel  eft  fon  nom  ? 

A    D    I    N     E. 

Oh  !  je  l'ignore. 

BLANFORD. 

Oh ,  la  bonne  impofture  ! 
Çà  ,  peignez-moi ,  s'il  fe  peut ,  fa  figure. 

A    D    I    N    E. 

Mais  il  me  femble,  autant  que  l'a  permis 
L'horrible  effroi  qui  troublait  mes  efprits  , 
Que  c'eft  un  homme  à  fort  méchante  mine, 
Gros,  court,  baffet,  nez  camard,  large  échine, 
Le  dos  en  voûte,  un  teint  jaune  et  tanné, 
Un  fourcil  gris  ,  un  œil  de  vrai  damné. 

BLANFORD. 

Le  beau  portrait  !  qui  puis-je  y  reconnaître  ? 
Jaune,  tanné,  gris,  gros  ,  court,  qui  peut  ce  être? 
En  vérité,  vous  vous  moquez  de  moi. 

A    D    I    N    E. 

Eprouvez  donc,  Monfieur,  ma  bonne  foi. 
Je  vous  apprends  que  la  même  perfonne 
Ce  foir  chez  elle  un  rendez-vous  me  donne. 

BLANFORD. 

Un  rendez-vous  chez  madame  Burlet  ? 

A    D    I    N    E. 

Eh  non  ;  jamais  ne  ferez-vous  au  fait  ? 
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BLANFORD. 

Quoi,  chez  Madame? 

A    D    I    N     E. 

Oui. 

BLANFORD. 

Chez  elle  ? 

A    D    I    N    E. 

Oui ,  vous  dis-je. 

BLANFORD. 

Que  cette  intrigue ,  et  m'étonne  et  m'afflige  ! 
Un  rendez-vous  ?  Dorfife ,  vous ,  ce  foir  ? 

A    D    I    N    E. 

Si  vous  voulez ,  vous  y  pourrez  me  voir , 
Ce  même  foir  fous  un  habit  de  fille  , 
Qu'elle  m'envoie ,  et  duquel  je  m'habille. 
Par  l'huis  fecret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet ,  dont  l'amour  vous  féduit , 
Chez  cet  objet  fi  fidelle  et  fi  fage. 

BLANFORD. 

Ceci  commence  à  me  remplir  de  rage  ; 
Et  j'aperçois  d'un  ou  d'autre  côté 
Toute  l'horreur  de  la  déloyauté. 
Ne  mcns-tu  point  ? 

A  d   i   N   E. 
Mon  ame  mal  connue 
Pour  vous,  Monfieur,  fe  fent  trop  prévenue 
Pour  s'écarter  de  la  fincérité. 
Votre  cœur  noble  aime  la  vérité, 
Je  l'aime  en  vous,  et  je  lui  fuis  fidelle. 
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BLANFORD. 

Ah  le  flatteur  ! 

A    D    I    N    E. 

Doutez-vous  de  mon  zèle  ? 

BLANFORD. 

Ouf..... 

S    C    E    M  E      VIIL 

BLANFORD  ,   ADINE  ,  le  chevalier  MONDOR. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

J\  l  l  o  N  s  donc  ;  peux-tu  faire  languir 
Nos  conviés,  et  l'heure  du  plaifir? 
Tu  n'eus  jamais  ,  dans  ta  mélancolie, 
Plus  de  befoin  de  bonne  compagnie. 
Confole-toi;  tes  affaires  vont  mal; 
Tu  n'es  pas  fait  pour  être  mon  rival. 
Je  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  victoire; 
Je  l'ai ,  mon  cher  ,  et  fans  beaucoup  de  gloire. 

BLANFORD. 

Que  penfes-tu  m'apprendre  ? 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  R. 

Oh  ,  prefque  rien  : 
Nous  époufons  ta  maîtrefle. 

•BLANFORD. 

Ah  fort  bien! 
Nous  le  favions. 

Le  chevalier  m  o  N  D  o  R. 

Quoi ,  tu  fais  qu'un  notaire. . . . 

BLANFORD. 

Oui,  je  le  fais.  Il  ne  m'importe  guère, 
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Je  connais  tout  le  complot.  Se  peut-il 
Qu'on  en  ait  pu  fi  mal  ourdir  le  fil  ? 

(  au  petit  Adine.  ) 

Ce  rendez-vous ,  quand  il  ferait  poflible , 
Avec  le  vôtre  eft  tout  incompatible. 
Ai-je  raifon?  parle,  en  es-tu  frappé? 
Tu  me  trompais ,  ou  l'on  t'avait  trompé. 
Je  te  crois  bon  ;  ton  cœur  fans  artifice 
Eft  apprenti  dans  l'école  du  vice. 
Un  efprit  fimple ,  un  cœur  neuf  et  trop  bon , 
Eft  un  outil  dont  fe  fert  un  fripon. 
N'es-tu  venu ,  cruel,  que  pour  me  nuire? 

ADINE. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ;  gardez-vous  de  détruire  , 

Par  votre  humeur  et  votre  vain  courroux , 

Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 

C'eft  elle  feule  à  préfent  qui  m'arrête; 

N'écoutez  rien  ,  faites  à  "votre  tête. 

Dans  vos  chagrins  noblement  affermi , 

Soupçonnez  bien  quiconque  eft  votre  ami , 

Croyez  furtout  quiconque  vous  abûfe  ; 

Que  votre  humeur  et  m'outrage,  et  m'accufe  : 

Mais  apprenez  à  refpecter  un  cœur 

Qui  n'eft  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

En  tiens -tu?  là,  le  dépit  te  fuffoque; 
Jufqu'aux  en  fans  ,  chacun  de  toi  fe  moque. 
Deviens  plus  fage  ;  il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec  où  je  vais  te  noyer. 
Viens  ,  bel  enfant  ! 
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SCENE     IX. 
BLANFORD,ADINE. 

B    L    A    N    F    O    R    D. 

\ 

Ue meure  encore,  Adine; 
Tu  m'as  ému,  ta  douleur  me  chagrine. 
Je  fais  que  j'ai  fouvent  un  peu  d'humeur, 
Mais  tu  connais  tout  le  fond  de  mon  cœur. 
Il  eft  né  jufte ,  il  n'eit  que  trop  fenfible. 
Tu  vois  quel  eft  mon  embarras  horrible. 
Aurais-tu  bien  le  plaifir  malfefant 
De  t' égayer  à  croître  mon  tourment? 
Parle-moi  vrai ,  mon  fils ,  je  t'en  conjure. 

ADINE. 

Vous  êtes  bon  ,  mon  ame  eft  aufli  pure. 
Je  n'ai  jamais  connu  jufqu'à  préfent, 
Je  l'avoûrai ,  qu'un  feul  déguifement; 
Mais  fi  mon  cœur  en  un  point  fe  déguife  , 
Je  ne  mens  pas  fur  vous ,  et  fur  Dorfife  ; 
Je  plains  l'amour  qui  fur  vos  yeux  diftraits 
Mit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais; 
Et  je  ftns  bien  que  l'amour  peut  féduire. 
Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  inftruire; 
Ceft  l'amour  feul  qui  doit  tout  réparer; 
Il  vous  aveugle,  il  doit  vous  éclairer. 

{elle  fort.) 

BLANFORD  feul. 

Que  veut-il  dire  ,  et  quel  eft  ce  myftère  ? 
11  faut,  dit-il,  que  l'amour  feul  m'éclaire; 
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Il  fe  déguife ,  il  ne  ment  point  ;  ma  foi , 

C'eft  un  complot  pour  fe  moquer  de  moi. 

Le  chevalier,  Darmin,  et  la  coufine, 

Et  Bartolin ,  et  le  petit  Adine, 

Dorfife  enfin  ,  et  Colette,  et  mon  cœur, 

Le  monde  entier,  redoublent  mon  humeur. 

Monde  maudit ,  qu'à  bon  droit  je  méprife  , 

Ramas  confus  de  fourbe  et  de  fottife, 

S'il  faut  opter,  fi  dans  ce  tourbillon 

Il  faut  choifir  d'être  dupe  ou  fripon, 

Mon  choix  eft  fait,  je  bénis  mon  partage; 

Ciel ,  rends-moi  dupe ,  et  rends-moi  jufte  et  fage. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

BLANFORD  feul, 

\Jy  e  devenir  ?  où  fera  mon  afile  ? 

Tous  les  chagrins  m' arrivent  à  la  file. 

Je  vais  fur  mer,  un  pirate  maudit 

Livre  combat,  et  mon  vaiffeau  périt; 

Je  viens  fur  terre ,  on  me  dit  qu'une  ingrate , 

Que  j'adorais,  eft  cent  fois  plus  pirate  : 

Une  caffette  eft  mon  unique  efpoir; 

Un  Bartolin  doit  la  rendre  ce  foir. 

Ce  Bartolin  promet,  remet,  diffère; 

Serait-ce  encore  un  troiûème  corfaire? 

J'attends  Adine,  afin  de  favoir  tout; 

Il  ne  vient  point.  Chacun  me  pouffe  à  bout , 

Chacun  me  fuit  ;  voilà  le  fruit ,  peut-être , 

De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître, 

Qui  me  rendait  difficile  en  amis  , 

Et  confiant  pour  mes  feuls  ennemis. 

S'il  eft  ainfi,  j'ai  bien  tort,  je  l'avoue; 

Bien  juftement  la  fortune  me  joue  : 

A  quoi  me  fert  ma  trifte  probité, 

Qu'à  mieux  fentir  que  j'ai  tout  mérité? 

Quoi,  cet  enfant  ne  vient  point? 


&* 
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SCENE      IL 

BLANFORD  ,   Mmc  BURLET  ,  pajpmtfur  le  théâtre. 

blanford,  l'arrêtant. 

Ah!  Madame, 
Daignez  calmer  l'orage  de  mon  ame  ; 
Un  mot ,  de  grâce ,  un  moment  de  loiûr. 
Où  courez-vous  ? 

Mmc       BURLET. 

Souper  ,  me  réjouir  ; 
Je  fuis  preffée. 

BLANFORD. 

Ah  !  j'ai  dû  vous  déplaire; 
Mais  oubliez  votre  jufte  colère. 
Pardonnez. 

Mme     b   u  r   l   e   t  ,   en  riant. 
Bon!  loin  de  me  courroucer, 
J'ai  pardonné  déjà  fans  y  penfer. 

BLANFORD. 

Elle  eft  trop  bonne.  Eh  bien ,  qu'à  ma  triftefle 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s'intérefle. 

Mmc        BURLET. 

Va ,  j'ai  gaîment  pour  toi  de  l'amitié  , 
Beaucoup  d'eftime  et  beaucoup  de  pitié. 

BLANFORD. 

Vous  plaindriez  le  deftin  qui  m'outrage. 

Mmc       BURLET. 

Ton  deftin ,  oui  ;  ton  humeur  davantage. 

R    2 
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BLANFORD. 

Vous  êtes  vraie ,  au  moins  ;  la  bonne  foi , 
Vous  le  favez ,  a  des  charmes  pour  moi. 
Parlez  :  Darmin  n'aurait-il  qu'un  faux  zèle? 
Me  trompe-t-il  ?  eft-il  ami  fidelle  ? 

Mmc      b    u    R    L    E    T. 
Tiens ,  Darmin  t'aime ,  et  Darmin  dans  fon  cœur 
A  tes  vertus  avec  plus  de  douceur. 

BLANFORD. 

Et  Bartolin  ? 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

Tu  veux  que  je  réponde 
De  Bartolin ,  du  cœur  de  tout  le  monde  ? 
Il  eft ,  je  penfe ,  un  honnête  caiffier. 
Pourquoi  de  lui  veux-tu  te  défier? 
C'eft  ton  ami ,  c'eft  l'ami  de  Dorfife. 

BLANFORD. 

Dorfife  !  mais  parlez  avec  franchife  ; 
Se  pourrait-il  que  Dorfife  en  un  jour 
Pour  un  enfant  eût  trahi  tant  d'amour  ? 
Et  que  veut  dire  encore  en  cotte  affaire 
Ce  chevalier  qui  parle  de  notaire  ? 
Le  bruit  public  eft  qu'il  va  l'époufer. 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

Les  bruits  publics  doivent  fe  méprifer. 

BLANFORD. 

Te  fors  encore  à  l'inftant  de  chez  elle  ; 
Elle  m'a  fait  ferment  d'être  fidelle. 
Elle  a  pleuré ....  l'amour  et  la  douleur 
Sont  dans  les  yeux  :  démentent-ils  fon  coeur  ? 
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Eft-elle  fauffe  ?  et  notre  jeune  Adine .... 
Quoi ,  vous  riez  ? 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

Oui,  je  ris  de  ta  mine; 
Raflure-toi.  Va ,  pour  cet  enfant-là  , 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera  ; 
Sois-en  très-sûr ,  la  chofe  eft  impoffible. 

BLANFORD. 

Ah  !  vous  calmez  mon  ame  trop  fenfible  ; 
Le  chevalier  n'en  trouble  point  la  paix  : 
Dorfife  m'aime,  et  je  l'aime  à  jamais. 

Mmc      b    u    %    L    E    T. 
A  jamais  !  c'eft  beaucoup. 

BLANFORD. 

Mais  fi  l'on  m'aime  , 
Adine  eft  donc  d'une  impudence  extrême. 
Il  calomnie ,  et  le  petit  fripon 
A  donc  le  cœur  le  plus  gâté. 

Mme        B    U    R    L    E    T. 

Lui?  non. 
Il  a  le  coeur  charmant ,  et  la  nature 
A  mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure; 
Compte  fur  lui. 

BLANFORD. 

Quels  difcours  font-ce  là? 
Vous  vous  moquez. 

Mmc       B    U    R    L    E    T. 

Je  dis  vrai. 

BLANFORD. 

Me  voilà 
Plus  enfoncé  dans  mon  incertitude  ; 
Vous  vous  jouez  de  mon  inquiétude  , 

R  3 


262  LA      PRUDE. 

Vous  vous  plaifez  à  déchirer  mon  cœur. 
Dorfife  ou  lui  m'outrage  avec  noirceur  ; 
Convenez-en  :  l'un  des  deux  eft  un  traître  ; 
Répondez-donc. 

Mme     B   u   r  l  E   t  ,  en  riant. 
Cela  pourrait  bien  être. 

BLANFORD. 

S'il  eft  ainfi ,  vous  voyez  quels  éclats. . . . 

Mme       B    U    R    L    E     T. 

Oh  !  mais  auffi  cela  peut  n'être  pas  ; 
Je  n'accufe  perfonne. 

BLANFORD. 

Hom ,  que  j'enrage  ! 

Mmc       B    U     R    L    E    T. 

N'enrage  point  ,  fois  moins  trifte  et  plus  fage. 
.    Tiens  ,  veux- tu  prendre  un  parti  qui  foit  sûr  ? 
BLANFORD. 

Oui. 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

Laifle-là  tout  ce  complot  obfcur; 
Point  d'examen  ,  point  de  tracaflerie  ; 
Tourne  avec  moi  tout  en  plaifanterie  ; 
Prends  ton  argent  chez  MonGeur  Bartolin  , 
Vis  avec  nous  uniment,  fans  chagrin. 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie  , 
Et  glifTe-moi  fur  la  fuperficie  ; 
Connais  le  monde,  et  fais  le  tolérer  ; 
Pour  en  jouir  il  le  faut  effleurer. 
Tu  me  traitais  de  cervelle  légère  ; 
Mais  fouviens-toi  que  la  folide  affaire  , 
La  feule  ici  qu'on  doive  approfondir, 
C'eft  d'être  heureux,  et  d'avoir  du  plaifir. 
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S     CENE     III. 

BLANFORD  Jeul. 

JliTRE  heureux!  moi .'  le  confeil  eft  utile; 

Dirait-on  pas  que  la  chofe  eft  facile  ? 

Ce  n'eft  qu'un  rien,  et  Ton  n'a  qu'à  vouloir. 

Ah  !  fi  la  chofe  était  en  mon  pouvoir  ! 

Et  pourquoi  non  ?  dans  quelle  gêne  extrême 

Je  me  fuis  mis  pour  m'outrager  moi-même! 

Quoi!  cet  enfant,  Darmin,  le  chevalier, 

Par  leurs  difcours  auront  pu  m'efFrayer? 

Non,  non,  fuivons  le  confeil  que  me  donne 

Cette  coufine  ;  elle  eft  folle  ,  mais  bonne  ; 

Elle  a  rendu  gloire  à  la  vérité. 

Dorfife  m'aime  ;  on  eft  en  fureté. 

Je  ne  veux  plus  rien  voir  ,  ni  rien  entendre. 

Par  cet  Adine  on  voulait  me  furprendre  , 

Pour  rrTéblouir  ,  et  pour  me  gouverner  : 

Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 

Darmin  toujours  eft  coiffé  de  fa  nièce  : 

Que  je  la  hais  !  mais  quelle  étrange  efpèce.  ? . . 

[Adine  paraît  dam  le  fond  du  théâtre.) 
Le  voici  donc  ce  malheureux  enfant, 
Oui  caufe  ici  tant  de  déchaînement  ! 
On  le  prendrait,  je  crois,  pour  une  fille. 
Sous  ces  habits  que  fa  mine  eft  gentille  ! 
Jamais,  ma  foi,  je  ne  m'étais  douté 
Qu'il  pût  avoir  cette  fleur  de  beauté  ! 
Il  n'a  point  l'air  gêné  dans  fa  parure , 
Et  fon  vifage  eft  fait  pour  fa  coiffure. 
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SCENE     IV, 
BLANFORD,ADINE. 

a  d  1  n  E  ,  en  habit  de  fille. 

XiiH  bien  ,  Monfieur,  je  fuis  tout  ajuflé  t 
Et  vous  faurez  bientôt  la  vérité. 

BLANFORD. 
Je  ne  veux  plus  rien  favoir  de  ma  vie. 
C'en  eft  aiïez.  LaiflTtzmoi,  je  vous  prie. 
J'ai  depuis  peu  changé  de  fentiment; 
Je  n'aime  point  tout  ce  déguifement. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  affaire, 
Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

A   D   1   n    E. 
Qu'entends-je ,  hélas  !  je  m'aperçois  enfin 
Que  je  ne  puis  changer  votre  deftin 
Ni  votre  cœur;  votre  ame  inaltérable 
Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m'accable  ; 
Vous  en  faurez  les  funeftes  effets  ; 
Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

BLANFORD. 

Mais  quels  accens  !  d'où  viennent  tes  alarmes  ? 
Il  eft  outré  :  je  vois  couler  fes  larmes. 
Que  prétend-il  ?  parlez  :  quel  intérêt 
Avez-vous  donc  à  ce  qui  me  déplaît  ? 

A    D    I    N    E. 

Mon  intérêt,  Monfieur,  était  le  vôtre; 
Jufqu'à  préfent  je  n'en  connus  point  d'autre  : 
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Je  vois  quel  eft  tout  l'excès  de  mon  tort. 
Pour  vous  fervir  je  fefais  un  effort; 
Mais  ce  n'cft  pas  Je  premier. 

BLANFORD. 

L'innocence 
De  fon  maintien,  fa  modefte  afïurance, 
Son  ton,  fa  voix,  fon  ingénuité  , 
Me  font  pencher  prefque  de  fon  côté. 
Mais  cependant,  tu  vois,  l'heure  fe  pafle  , 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  et  d'audace 
Devait ,  dis-tu ,  fous  mes  yeux  s'accomplir. 

A    p    i    N    E. 
Aufîi  j'entends  une  porte  s'ouvrir. 
Voici  l'endroit,  voici  le  moment  même, 
Où  vous  auriez  pu  favoir  qui  vous  aime. 

BLANFORD. 

Eft-il  poflible  ?  eft-il  .vrai  ?  juHe  Dieu  ! 

a   d    i   n   e  ,  finement. 
il  me  paraît  très-poffible. 

BLANFORD. 
En  ce  lieu 
Demeurez  donc.  Quoi  tant  de  fourberie  ! 
Dorfife  !  non. .... 

A   D   i   N   E. 

Taifez-vous,  je  vous  prie. 
Paix,  attendez;  j'entends  un  peu  de  bruit  ; 
On  vient  vers  nous  ;  j'ai  peur ,  car  il  fait  nuit. 
BLANFORD. 

N'ayez  point  peur. 

A    D    I    N    E. 

Gardez  donc  le  filence; 
Voici  quelqu'un  furement ,  qui  s'avance. 
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SCENE     V. 

ADINE,BLANFORD  d'un  côté , 
D  O  R  F  I  S  E  à  Vautre  à  tâtons. 

(Le  théâtre  repréfente  une  nuit.  ) 

D    O    R    F    I    S    E. 

J'entends,  je  crois,  la  voix  de  mon  amant. 
Qu'il  eft  exact  !  Ah  !  quel  enfant  charmant  ! 

A   d    I    N    E. 
Chut. 

D    O    R    F    I    S    E. 

Chut?  c'eft  vous? 

A    D    I  "N    E* 

Oui ,  c'eft  moi  dont  le  zèle 
Pour  ce  que  j'aime  eft  à  jamais  fidelle  ; 
C'eft  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour 
Qu'il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 

d   o   R   F   i  s  E. 
Ah  !  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  ; 
Pardonnez-moi ,  fi  je  vous  fais  attendre  $ 
Mais  Bartolin  ,  que  je  n'attendais  pas  , 
Dans  le  logis  fe  promène  à  grands  pas. 
Il  femble  encor  que  quelque  jaloufie< 
Malgré  mes  foins ,  trouble  fa  fantaifie. 

A     D     I     N    E. 

Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford  ; 
C'eft  un  rival  bien  dangereux. 

d   o    R   F   i   s   E. 

D'accord. 
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Hélas  !  mon  fils ,  je  me  vois  bien  à  plaindre. 

Tout  à  la  fois  il  me  faut  ici  craindre 

Monfieur  Blanford  et  mon  maudit  mari. 

Lequel  des  deux  eft  de  moi  plus  haï  ? 

Mon  cœur  l'ignore  ;  et  dans  mon  trouble  extrême , 

Je  ne  fais  rien,  finon  que  je  vous  aime. 

A    d    1    N    E. 
Vous  haïfiez  Blanford  ,  là ,  tout  de  bon  ? 

d    o   R   F   1   s   E. 
La  crainte  enfin  produit  l'averfion. 
A  D   1   N   e  ,  finement. 
Et  l'autre  époux? 

D    O    R    F    I    S    E. 

A  lui  rien  ne  m'engage. 
b   l   A  N   F  .0   ft   D. 
Que  je  voudrais  ! . . . 

a  d  1  n  e  bas ,  allant  vers  lui. 
Paix  donc  ! 
d    o  R   F    1    s   E. 

En  femme  fage 
J'ai  confulté  fur  le  contrat  dreffé  : 
Il  eft  cafTable  ;  ah  qu'il  fera  cafle  ! 
Qu'un  autre  hymen  flatte  mon  efpérance  l 

A   d    1   N    E. 
Quoi  m'époufer? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Je  veux  qu'avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux , 
Pour  éviter  un  éclat  fcandaleux  ; 
Et  que  bientôt ,  quand  d'ici  je  m'éloigne  , 
Un  lien  sûr  et  bien  ferré  nous  joigne  , 
Un  nœud  facré  durable  autant  que  doux. 
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A   D    I    N    E. 

Durable  !  allons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous  ? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 
Ce  qui  me  plaît  en  vous  c'eft  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford  , 
Héros  en  mer  ,  en  affaire  un  butor , 
Quand  de  Marfeille  il  quitta  les  pénates 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates , 
M'a  mis  en  main  très-cordialement 
Son  cœur ,  fa  foi ,  fes  bijoux ,  fon  argent  : 
Comme  je  fuis  non  moins  neuve  en  affaire , 
L'autre  mari  s'en  fit  dépofitaire. 
Je  vais  reprendre  et  les  bijoux  et  l'or; 
Nous  en  allons  aider  monfieur  Blanford  : 
C'eft  un  bon  homme ,  il  eft  jufte  qu'il  vive  ; 
Partageons  vite  ,  et  gardons  qu'on  nous  fuive. 

A    D    I    N    E. 
Et  que  dira  le  monde  ? 

D    O    R    F    r    S    E. 

Ah  !  fes  éclats 
M'ont  fait  trembler  lorfque  je  n'aimais  pas. 
Je  l'ai  trop  craint  ;  à  préfent  je  le  brave  ; 
C'eft  de  vous  feul  que  je  veux  être  efclave. 

A    D    I    N    E. 

Hélas  !  de  moi  ? 

D    O    R    F    I    S    E. 

Je  m'en  vais  fourdement 
Chercher  ce  coffre  à  tous  deux  important. 
Attends  ici  ;  je  revoie  fur  l'heure. 
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SCENE     VI. 
BLANFORD,   ADINE. 

A    D    I    N    E. 

Uu'en  dites- vous?  eh  bien,  là? 

BLANFORD. 

Que  je  meure. 
S'il  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal, 
Plus  enragé,  plus  noir,  plus  infernal; 
Et  cependant  admirez,  jeune  Adine, 
Comme  à  jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  vif  inftinct,  ce  cri  de  la  vertu, 
Qui  parle  encor  dans  un  cœur  corrompu. 

ADINE. 

Comment  ? 

BLANFORD. 

Tu  vois  que  la  perfide  n'ofe 
Me  voler  tout ,  et  me  rend  quelque  chofe. 

adine,   avec  un  ton  ironique. 
Oui ,  vous  devez  bien  l'en  remercier. 
N'avez-vous  pas  encore  à  confier 
Quelque  cadette  à  cette  honnête  prude  ? 

BLANFORD. 

Ah  !  prends  pitié  d'une  peine  fi  rude  ; 

Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  coeur. 

ADINE. 

Je  ne  voulais  que  le  guérir ,  Monfieur. 


ZJO  L    A      P   R    U    D   E. 

Mais  à  vos  yeux  eft-elle  encor  jolie  ? 

BLANFORD. 

Ah!  qu'elle  eft  laide  après  fa  perfidie! 

à.*  DINE. 

Si  tout  ceci  peut  pour  vous  profpérer , 
De  fes  filets  fi  je  puis  vous  tirer , 
Puis-je  efpérer  qu'en  déteftant  fes  vices, 
Votre  vertu  chérira  mes  fervices  ? 

BLANFORD. 

Aimable  enfant ,  foyez  sûr  que  mon  cœur 

Croit  voir  fon  fils  et  fon  libérateur. 

Je  vous  admire,  et  le  ciel  qui  m'éclaire 

Semble  m'offrir  mon  ange  tutélaire. 

Ah!  de  mon  bien  la  moitié,  pour  le  moins, 

N'eft  qu'un  vil  prix,  au-deflbus  de  vos  foins. 

A    D    I    N    E. 

Vous  ne  pouvez  à  préfent  trop  entendre 
Quel  eft  le  prix  auquel  je  dois  prétendre  : 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refufer 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  propofer? 

BLANFORD. 

Ce  que  j'entends  femble  éclairer  mon  ame, 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
Ah!  de  quel  nom  dois-je  vous  appeler? 
Quoi,  votre  fort  ainfi  s'eft  pu  voiler? 
Quoi ,  j'aurais  pu  toujours  vous  méconnaître? 
Et  vous  feriez  ce  que  vous  femblez  être? 

a   d   i   N   e  ,  en  riant. 
Qui  que  je  fois ,  de  grâce,  taifea-vous  ; 
J'entends  Dorfife,  elle  revient  à  nous. 


ACTE     CINQUIEME,  271 

D  o  R  F  1  s  e  ,   revenant  avec  la  cajfette. 
J'ai  la  caflette.  Enfin  l'amour  propice 
A  fécondé  mon  petit  artifice. 
Tiens,  mon  enfant,  prends  vite,  et  détalons. 
Tiens-tu  bien? 
Blanford,  à  la  place  d?  Adine  qui  lui  donne  la  cajfette. 
Oui. 

D    O    R    F    I    S    E. 

I-e  temps  nous  prefle,  allons. 

SCENE     VIL 

BLANFORD,  DORFISE,  ADINE,  BARTOLIN 

Vépée  à  la  main,  dans  Cobjcurité,  courant  à  Adine. 

BARTOLIN. 

x\h!  c'en  eft  trop,  arrête,  arrête,  infâme; 
C'eft  bien  affez  de  m'enlever  ma  femme  ; 
Mais  pour  l'argent  î 

A  d  1  n  e  à  Blanford. 

Eh  !  Monfieur ,  je  me  meurs. 
blanford  en  Je  battant  d'une  main ,  et  en  remettant  la 
cajfette  à  Adine  de  l'autre* 

Tiens  la  caffette. 
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SCENE     V  1  I  l  et  dernière: 

BLANFORD,  DORFTSE ,  ADINE,  BARTOLIN , 
DARMIN,  Mme  BURLET.  COLETTE,  le  chevalier 
MONDOR  unejerviette  et  une  bouteille  à  la  main,  des 
flambeaux. 

Mme       B    U    R    L    E    T. 

J\  h  !  ah  !  quelles  clameurs  ! 
Dieu  me  pardonne!  on  fe  bat. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

Gare,  gare; 
Voyons  un  peu ,  d'où  vient  ce  tintamare  ? 

A  D   i  N  e   à  Blanford. 
Hélas!  Monfîeur,  feriez-vous  point  blefle? 

D   o   R  F   i   S   E ,   tout  étonnée. 
Ah! 

Mtoe       B    U    R    L    E    T. 

Qu'eft-ce  donc,  qu'eft-ce  qui  s'eft  paflfé? 

blanfordù  Bartolin  qu'il  a  dé/armé. 
Rien:c'eft,  Monfieur,  homme  à  vertu  parfaite, 
Bon  tréforier ,  grand  gardeur  de  caflette , 
Qui  me  prenait,  fans  me  manquer  en  rien, 
Tout  doucement  ma  maîtrefle  et  mon  bien. 
Grâce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable, 
J'ai  découvert  ce  complot  déteftable; 
Il  a  remis  ma  cadette  en  mes  mains. 

(  à  Bartolin.  ) 
Va,  je  te  laifle  à  tes  mauvais  deilins  ; 

Pour 
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Pour  dire  plus  ,  je  te  laifle  à  Madame. 
Mes  chers  amis ,  j'ai  démafqué  leur  ame  : 
Et  ce  coquin. . . . 

bartolin  s'en  allant. 

Adieu. 

Le  chevalier  m  o  n  d  o  r. 

Mon  rendez-vous , 
Que  devient-il  ? 

BLANFORD. 

On  fe  moquait  de  vous. 
Le  chevalier  M  o  N  d  o  r  à  Blanford. 
De  vous  aufli ,  m'eft  avis  ? 

BLANFORD. 

De  moi-même. 
J'en  fuis  encor  dans  un  dépit  extrême. 

Le  chevalier  m  o   n   o  o  R. 

On  te  trompait  comme  un  fot. 

BLANFORD. 

Que  d'horreur] 
O  pruderie  !  ô  comble  de  noirceur  ! 

Le  chevalier  m   o   n   d   o  r. 
Eh,  laifle  là  toute  la  pruderie  , 
Et  femme ,  et  tout  :  viens  boire ,  je  te  prie. 
Je  traite  ainfi  tous  les  malheurs  que  j'ai. 
Qui  boit  toujours  n'eft  jamais  affligé. 

Mme     b   u  r  l   e  t. 
Je  fuis  fâchée ,  entre  nous ,  que  Dorfife 
Ait  pu  commettre  une  telle  fottife. 

Théâtre.  Tome  VII.  *  S 
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Cela  pourra  d'abord  faire  jafer; 

Mais  tout  s'apaife,  et  tout  doit  s'apaifer. 

d  -a  r  m  i  n  à  Blanford. 

Sortez  enfin  de  votre  inquiétude, 

Et  pour  jamais  gardez-vous  d'une  prude. 

Savez-vous  bien  ,  mon  ami ,  quel  enfant 

Vous  a  rendu  votre  honneur,  votre  argent, 

Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice 

Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice  ? 

blanford,  regardant  Adine. 

Mais. . . . 

i  D    A    R    M    I    N. 

C'eft  ma  nièce. 

ÏLANFORD. 

O  Ciel  ! 

r>   A   R   M    I   N. 

C'eft  cet  objet 
Qu'en  vain  mon  zèle  à  vos  vœux  propofait, 
Quand  mon  ami,  trompé  par  l'inridelle , 
Méprifait  tout,  haïffait  tout  pour  elle. 

BLANFORD. 

Quoi ,  j'outrageais ,  par  d'indignes  refus  , 
Tant  de  beautés  ,  de  grâces ,  de  vertus  ! 

ADINE. 

Vous  n'en  auriez  jamais  eu  connaiflance, 
Si  ces  hafards,  mes  bontés,  ma  confiance, 
M'avaient  levé  les  voiles  odieux 
Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 
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D   A   R    MI    N. 

Vous  devez  tout  à  fon  amour  extrême , 
Votre  fortune  et  votre  raifon  même. 
Répondez  donc:  que  doit-elle  efpérer? 
Que  voulez-vous  en  un  mot  ? 

blanford,   en  Je  jetant  à  fes  genoux. 

L'adorer. 
Le  chevalier  M  o  n   d  o  r. 
Ce  changement  eft  doux  autant  qu'étrange. 
Allons ,  reniant ,  nous  gagnons  tous  au  change. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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PREFACE. 

\^t  E  T  T  E  bagatelle  fut  repréfentée  à  Paris  dans 
l'été  de  1 7  49 ,  parmi  la  foule  des  fpectacles 
qu'on  donne  à  Paris  tous  les  ans. 

Dans  cette  autre  foule  beaucoup  plus  nom- 
breufe  de  brochures  dont  on  efl  inondé  ,  il  en 
parut  une  dans  ce  temps-là  qui  mérite  d'être 
diftinguée.  C'efl  une  diflertation  ingénieufe  et 
approfondie  d'un  académicien  de  la  Rochelle 
fur  cette  queflion  ,  qui  femble  partager  depuis 
quelques  années  la  littérature  ;  favoir  s'il  efl 
permis  de  faire  des  comédies  attendrifTantes  ?  Il 
paraît  fe  déclarer  fortement  contre  ce  genre, 
dont  la  petite  comédie,  de  Nanine  tient  beau- 
coup en  quelques  endroits.  Il  condamne  avec 
raifon  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une  tragédie 
bourgeoife.  En  effet,  que  ferait-ce  qu'une  intrigue 
tragique  entre  des  hommes  du  commun  ?  ce 
ferait  feulement  avilir  le  cothurne  ;  ce  ferait 
manquer  à  la  fois  l'objet  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie  ;  ce  ferait  une  efpèce  bâtarde  ,  un 
monftre  né  de  l'impuiffance  de  faire  une  comédie 
et  une  tragédie  véritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  furtout 
les  intrigues  romanefques  et  forcées  dans  ce 
genre  de  comédie  où  l'on  veut  attendrir  les 
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fpectateurs ,  et  qu'on  appelle  par  dérifion  comé- 
die larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  les  intri- 
gues romanefques  et  forcées  peuvent -elles  être 
admifes  ?  Ne  font-elles  pas  toujours  un  vice 
eflentiel  dans  quelque  ouvrage  que  ce  puifle  être  ? 
Il  conclut  enfin  en  difant  que  fi  dans  une 
comédie  l'attendrinement  peut  aller  quelquefois 
jufqu'aux  larmes,  il  n'appartient  qu'à  la paffion 
de  l'amour  de  les  faire  répandre.  Il  n'entend 
pas  fans  doute  l'amour  tel  qu'il  eft  repréfenté 
dans  les  bonnes  tragédies ,  l'amour  furieux ,  bar- 
bare ,  funefte ,  fuivi  de  crimes  et  de  remords  ; 
il  entend  l'amour  naïf  et  tendre,  qui  feui  efl 

du  reflort  de  la  comédie. 

■ 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre ,  qu'on 
foumet  au  jugement  des  gens  de  lettres  :  c'eft 
que  dans  notre  nation  la  tragédie  a  commencé 
par  s'approprier  le  langage  de  la  comédie.  Si 
Ton  y  prend  garde ,  l'amour  dans  beaucoup 
d'ouvrages ,  dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient 
être  l'ame  ,  eft  traité  comme  il  doit  l'être  en 
effet  dans  le  genre  comique.  La  galanterie,  les 
déclarations  d'amour ,  la  coquetterie  ,  la  naï- 
veté ,  la  familiarité,  tout  cela  ne  fe  trouve  que 
trop  chez  nos  héros  et  nos  héroïnes  de  Rome 
et  de  la  Grèce ,  dont  nos  théâtres  retentiflent  ; 
de  forte  qu'en  effet  l'amour  naïf  et  attendriflant 
dans  une  comédie ,  n'eft  point  un  larcin  fait  à 
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Melpomène  ,  mais  c'eft  au  contraire  Melpomène 
qui  depuis  long- temps  a  pris  chez  nous  les 
brodequins  de  Thalie. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  premières  tragé- 
dies qui  eurent  de  fi  prodigieux  fuccès  vers  le 
temps  du  cardinal  de  Richelieu  ;  la  Sophonisbc 
de  Mairet ,  la  Mariamne ,  l'Amour  tyrannique , 
Alcionée  ;  on  verra  que  l'amour  y  parle  toujours 
fur  un  ton  aufli  familier,  et  quelquefois  aum  bas , 
que  rhéroïfme  s'y  exprime  avec  une  emphafe 
ridicule.  Ceft  peut-être  la  raifon pour  laquelle 
notre  nation  n'eut  en  ce  temps -là  aucune 
comédie  fupportable.  Ceft  qu'en  effet  le  théâtre 
tragique  avait  envahi  tous  les  droits  de  l'autre. 
Il  eft  même  vraifemblable  que  cette  raifon 
détermina  Molière  à  donner  rarement  aux 
amans  qu'il  met  fur  la  fcène ,  une  paffion  vive 
et  touchante  ;  il  fentait  que  la  tragédie  l'avait 
prévenu. 

Depuis  la  Sophonisbe  de  Mairet ,  qui  fut  la 
première  pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque 
régularité  ,  on  avait  commencé  à  regarder  les 
déclarations  d'amour  des  héros  ,  les  réponfes 
artificieuses  et  coquettes  des  princefles,  les  pein- 
tures galantes  de  l'amour  ,  comme  des  chofes 
eflentielles  au  théâtre  tragique.  Il  eft  refté  des 
écrits  de  ce  temps-là ,  dans  lefquels  on  cite  avec 
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de  grands  éloges  ces  vers  que  dit  MaJJiniJfe  après 
la  bataille  de  Cirthe  : 

J'aime  plus  de  moitié  quand  je  me  fens  aimé , 
Et  ma  flamme  s'accroît  par  un  cœur  enflammé  : 
Comme  par  une  vague  une  vague  s'irrite  , 
Un  foupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 
Quand  les  chaînes  d'hymen  étreignent  deux  efprits, 
"Un  plaifir  doit  fe  rendre  auffitôt  qu'il  eft  pris. 

Cette  habitude  de  parler  ainfi  d'amour  influa 
fur  les  meilleurs  efprits  ;  et  ceux  même  dont 
le  génie  mâle  et  fublime  était  fait  pour  rendre 
en  tout  à  la  tragédie  fon  ancienne  dignité  fe 
laifsèrent  entraîner  à  la  contagion. 

On  vit  dans  les  meilleures  pièces , 

Un  malheureux  vifage, 
qui      D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Le  héros  dit  à  fa  maîtreffe  : 

Adieu  ,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 
L'héroïne  lui  répond  : 

Adieu  ,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 

CUopâtre  dit  qu'une  princefTe 

Aimant  fa  renommée  , 
En  avouant  qu'elle  aime,  eft  sûre  d'être  aimée. 
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Que  Cèfar 

Trace  des  foupirs,  et  d'un  ftyle  plaintif, 
Dans  fon  champ  de  victoire  il  fe  dit  fon  captif. 

Elle  ajoute  qu'il  ne  tient  quà  elle  d'avoir 
des  rigueurs  ,  et  de  rendre  Cèfar  malheureux  : 
fur  quoi  fa  confidente  lui  répond  : 

J'oferais  bien  jurer  que  vos  charmans  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'uferont  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur,  qui 
fuivent  la  Mort  de  Pompée ,  on  efl  obligé 
d'avouer  que  l'amour  efl  toujours  traité  de  ce 
ton  familier.  Mais ,  fans  prendre  la  peine  inutile 
de  rapporter  des  exemples  de  ces  défauts  trop 
vifîbles ,  examinons  feulement  les  meilleurs  vers 
que  l'auteur  de  Cinna  ait  fait  débiter  fur  le 
théâtre  comme  maximes  de  galanterie. 

Il  eft  des  nœuds  fecrets ,  il  eft  des  fympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  affames 
S'attachent  l'une  à  l'autre,, et  fe  laiflent  piquer 
Par  ce  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer-. 

De  bonne  foi  ,  croirait-on  que  ces  vers  du 
haut  comique  fuflent  dans  la  bouche  d'une 
princeffe  des  Parthes ,  qui  va  demander  à  fon 
amant  la  tête  de  fa  mère  ?  Eft-ce  dans  un  jour 
fi  terrible  qu'on  parle  d'wn  je  ne  Jais  quoi ,  dont 
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par  le  doux  rapport  les  âmes  font  ajforties?  Sophocle 
aurait-il  débité  de  tels  madrigaux?  et  toutes 
ces  petites  fentences  amoureufes  ne  font-elles 
pas  uniquement  du  reflort  de  la  comédie  ? 

Le  grand  homme  qui  a  porté  à  un  fi  haut 
point  la  véritable  éloquence  dans  les  vers  ;  qui 
a  fait  parler  à  l'amour  un  langage  à  la  fois  fi 
touchant  et  fi  noble  ,  a  mis  cependant  dans  fes 
tragédies  plus  d'une  fcène  que  Boileau  trouvait 
plus  digne  de  la  haute  comédie  de  Térence  que 
du  rival  et  du  vainqueur  d'Euripide. 

On  pourrait  citer  plus  de  trois  cents  vers  dans 
ce  goût.  Ce  n'eft  pas  que  la  fimplicité ,  qui  a  fes 
charmes ,  la  naïveté ,  qui  quelquefois  même  tient 
du  fublime  ,  ne  foient  néceflaires  pour  fervir 
ou  de  préparation ,  ou  de  liaifon  et  de  paflage  au 
pathétique  ;  mais  fi  ces  traits  naïfs  et  fimples 
appartiennent  même  au  tragique ,  à  plus  forte 
raifon  appartiennent  -  ils  au  grand  comique. 
C'eft  dans  ce  point ,  où  la  tragédie  s'abaiffe  et 
où  la  comédie  s'élève,  que  ces  deux  arts  fe  ren- 
contrent et  fe  touchent  ;  c'eft  là  feulement  que 
leurs  bornes  fe  confondent  ;  et  s'il  eft  permis  à 
Orejle  et  à  Hermione  de  fe  dire  : 

Ah  !  ne  fouhaitez  pas  le  deftin  de  Pyrrhus; 

Je  vous  haïrais  trop ....  Vous  m'en  aimeriez  plus. 
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Ah!  que  vous  me  verriez  d'un  regard  moins  contraire  ! 
Vous  me  voulez  aimer ,  et  je  ne  puis  vous  plaire. 
Vous  m'aimeriez,  Madame  ,  en  me  voulant  haïr/.  . . 
Car  enfin  il  vous  hait  ;  fon  ame  ,  ailleurs  éprife  , 
N'a  plus.. ..Qui  vous  l'a  dit ,  Seigneur,  qu'ilme  méprife  ? 
Jugez-vous  que  ma  vue  infpire  des  mépris  ? 

Si  ces  héros,  dis-je ,  fe  font  exprimés  avec 
cette  familiarité ,  à  combien  plus  forte  raifon  le 
Mifanthrope  efl-il  bien  reçu  à  dire  à  fa  maîtrefle 
avec  véhémence  : 

Rougiflez  bien  plutôt ,  vous  en  avez  raifon , 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahifon. . . . 
Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 
Mais  ne  préfumez  pas  que  fans  être  vengé 
Je  fuccombe  à  l'affront  de  me  voir  outragé. . . . 
C'eft  une  trahifon,  c'eft  une  perfidie 
Qui  ne  faurait  trouver  de  trop  grands  châtimens. 
Oui ,  je  peux  tout  permettre  à  mes  reflentimens  : 
Redoutez  tout,  Madame,  après  un  tel  outrage  : 
Je  ne  fuis  plus  à  moi,  je  fuis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'aflaflinez  , 
Mes  fens  par  la  raifon  ne  font  plus  gouvernés. 

Certainement  fi  toute  la  pièce  du  Mifanthrope 
était  dans  ce  goût ,  ce  ne  ferait  plus  une  comédie. 
Si  Qrcfte  et  Hermione  s'exprimaient  toujours 
comme  on  vient  de  le  voir ,  ce  ne  ferait  plus  une 
tragédie  ;  mais  après  que  ces  deux  genres  fi  difFé- 
rens  fe  font  ainii  rapprochés  ;  ils  rentrent  chacun 
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dans  leur  véritable  carrière  :  l'un  reprend  le 
ton  plaifant ,  et  l'autre  le  ton  fublime. 

La  comédie ,  encore  une  fois  ,  peut  donc  fe 
paffionner ,  s'emporter  ,  attendrir  ,  pourvu 
qu'enfuite  elle  faffe  rire  les  honnêtes  gens.  Si 
elle  manquait  de  comique ,  fi  elle  n'était  que 
larmoyante,  c'eft  alors  qu'elle  ferait  un  genre 
très-vicieux ,  et  très-défagréable. 

On  avoue  qu'il  eft  rare  de  faire  paffer  les 
fpectateurs  infenfiblement  de  l'attendriffement 
au  rire  :  mais  ce  paflage ,  tout  difficile  qu'il  eft 
de  le  faifir  dans  une  comédie ,  n'en  eft  pas 
moins  naturel  aux  hommes.  On  a  déjà  remar- 
qué ailleurs  que  rien  n'eft  plus  ordinaire  que 
des  aventures  qui  affligent  l'ame ,  et  dont  cer- 
taines circonftances  infpirent  enfuite  une  gaieté 
pafTagère.  C'eft  ainfi  malheureufement  que  le 
genre-humain  eft  fait.  Homère  repréfente  même 
les  dieux  riant  de  la  mauvaife  grâce  de  Vulcain 
dans  le  temps  qu'ils  décident  du  deftin  du  monde. 

Hector  fourit  de  la  peur  de  fon  fils  AJlyanax, 
tandis  qu' Andromaque  répand  des  larmes.  On 
voit  fouvent  jufque  dans  l'horreur  des  batailles, 
des  incendies,  de  tous  les  défaftres  qui  nous 
affligent ,  qu'une  naïveté  ,  un  bon  mot ,  excitent 
le  rire  jufque  dans  le  fein  de  la  défolation  et  de 
la  pitié.  On  défendit  à  un  régiment ,  dans  la 
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bataille  de  Spire ,  de  faire  quartier  ;  un  officier 
allemand  demande  la  vie  à  l'un  des  nôtres  , 
qui  lui  répond:  Monfieur ,  demandez -moi  tout 
autre  chqfe ,  mais  pour  la  vie  il  ri  y  a  pas  moyen. 
Cette  naïveté  pafle  auffitôt  de  bouche  en 
bouche  ,  et  on  rit  au  milieu  du  carnage.  A 
combien  plus  forte  raifon  le  rire  peut-il  fuccéder 
dans  la  comédie  à  des  fentimens  touchans  ?  Ne 
s'attendrit-on  pas  avec  Alcmène  ?  ne  rit-on  pas 
avec  Sofie  ?  Quel  miférable  et  vain  travail ,  de 
difputer  contre  l'expérience  !  Si  ceux  qui  dif- 
putent  ainfi  ne  fe  payaient  pas  de  raifon  ,  et 
aimaient  mieux  des  vers ,  on  leur  citerait  ceux-ci  : 

L'amour  règne  par  le  délire 

Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  efprits  de  travers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  vers  ; 

Tantôt  il  renverfe  un  empire. 

L'œil  en  feu  ,  le  fer  à  la  main , 

Il  frémit  dans  la  tragédie  ; 

Non  moins  touchant  et  plus  humain, 

Il  anime  la  comédie  ; 

Il  affadit  dans  l'élégie; 

Et  dans  un  madrigal  badin, 

Il  fe  joue  aux  pieds  de  Silvie. 

Tous  les  genres  de  poè'fie, 

De  Virgile  jufqu'à  Chaulieu , 

Sont  auffi  fournis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 
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PRÉJUGÉ  VAINCU, 

COMEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

LE  COMTE  D'OLBAN,  LA  BARONNE  DE  L'ORME. 

LA      BARONNE. 

JLl  faut  parler,  il  faut,  Monfieur  le  comte, 
Vous  expliquer  nettement  fur  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n'avons  un  cœur  tout  neuf; 
Vous  êtes  libre ,  et  depuis  deux  ans  veuf: 
Devers  ce  temps  j'eus  cet  honneur  moi  -  même  ; 
Et  nos  procès,  dont  l'embarras  extrême 
Etait  fi  trifte  et  fi  peu  fait  pour  nous , 
Sont  enterrés  ,  ainfi  que  mon  époux. 

LE        COMTE. 

Oui,  tout  procès  m'eft  fort  infupportable. 

LA       BARONNE. 

Ne  fuis-je  pas  comme  eux  fort  haùTahle  ? 

LE        COMTE. 

Qui  ?  vous  ,  Madame  ? 
théâtre.  Tome  VII.  *T 
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LA       BARONNE. 

Oui ,  moi.  Depuis  deux  ans , 
Libres  tous  deux ,  comme  tous  deux  parens , 
Pour  terminer  nous  habitons  enfemble; 
Le  fang ,  le  goût ,  l'intérêt  nous  raflemble. 

*  LE       COMTE. 

Ah  l'intérêt!  parlez  mieux. 

LA       BARONNE. 

Non ,  Monfieur ,      j 
Je  parle  bien  ,  et  c'eft  avec  douleur  ; 
Et  je  fais  trop  que  votre  ame  inconftante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE        COMTE. 

Je  n'ai  pas  l'air  d'un  volage  ,  je  croi. 

LA      BARONNE. 

Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

le    comte, à  part. 
Ah! 

LA       BARONNE. 

Vous  favez  que  cette  longue  guerre , 
Que  mon  mari  vous  fefait  pour  ma  terre, 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  dicté  par  notre  choix  : 
Votre  promefTe  à  ma  foi  vous  engage  : 
Vous  différez  ,  et  qui  diffère  outrage. 
LE       COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA      BARONNE. 

Elle  radote  ;  bon  ! 

LE        COMTE. 

Je  la  refpecte  et  je  l'aime. 

LA      BARONNE. 

Et  moi ,  non. 
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Mais  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne , 
Aflurément  vous  n'attendez  perfonne, 
Perfide ,  ingrat  ! 

LE        COMTE. 

D'où  vient  ce  grand  courroux? 
"Qui  vous  a  donc  dit  tout  cela  ? 

LA      BARONNE. 

Qui?  vous, 
Vous ,  votre  ton  ,  votre  air  d'indifférence  , 
Votre  conduite,  en  un  mot,  qui  m'offenfe, 
Qui  me  foulève  et  qui  choque  mes  yeux  : 
Ayez  moins  tort,  ou  défendez- vous  mieux. 
Ne  voi:-je  pas  l'indignité,  la  honte, 
L'excès,  l'affront  du  goût  qui  vous  furmonte? 
Quoi!  pour  l'objet  le  plus  vil,  le  plus  bas, 
Vous  me  trompez! 

LE       COMTE. 

Non,  je  ne  trompe  pas; 
Difïimuler  n'eft  pas  mon  caractère. 
J'étais  à  vous,  vous  avitz  fu  me  plaire, 
Et  j'efpérais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever  ; 
Goûter  en  paix,  dans  cet  heureux  afile, 
Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  et  tranquille  ; 
Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  lois. 
Je  vous  l'ai  dit ,  l'amour  a  deux  carquois  ; 
L'un  eft  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme, 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'ame. 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts  ,  nos  fentimens, 
Nos  foins  plus  vifs,  nos  plaifirs  plus  touchans  : 
L'autre  n'eft  plein  que  de  flèches  cruelles  , 
Qui,  répandant  les  foupçons,  les  querelles, 
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Rebutent  l'ame  ,  y  portent  la  tiédeur, 
Font  fuccéder  les  dégoûts  à  l'ardeur  : 
Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux  ;  et  vous  voulez  qu'on  aime  ! 

LA      BARONNE. 

Oui ,  j'aurai  tort.  Quand  vous  vous  détachez , 
C'eft  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez. 
Je  dois  fouffjir  vos  belles  incartades , 
Vos  procédés ,  vos  comparaifons  fades. 
'  Qu'ai-je  donc  fait  pour  perdre  votre  cœur  ? 
Que  me  peut-on  reprocher  ? 

LE       COMTE. 

Votre  humeur. 
N'en  doutez  pas;  oui,  la  beauté,  Madame, 
Ne  plaît  qu'aux  yeux  :  la  douceur  charme  l'ame. 

LA       BARONNE. 

Mais  êtes-vous  fans  humeur,  vous? 

LE       COMTE. 

Moi?  non; 
J'en  ai  fans  doute;  et  pour  cette  raifon, 
Je  veux  ,  Madame  ,  une  femme  indulgente , 
Dont  la  beauté  douce  et  compatiflante  , 
A  mes  défauts  facile  à  fe  plier, 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier, 
Me  corriger,  fans  prendre  un  ton  cauftique, 
Me  gouverner ,  fans  être  tyrannique , 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas  , 
Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats. 
Qui  fent  le  joug  le  porte  avec  murmure  ; 
L'amour  tyran  eft  un  dieu  que  j'abjure. 
Je  veux  aimer ,  et  ne  veux  point  fervir  ; 
C'cfl:  votre  orgueil  qui  peut  feul  m' avilir. 
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J'ai  des  défauts ,  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes . 
Pour  adoucir  nos  chagrins ,  nos  -humeurs , 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs , 
C'eft-là  leur  lot  -,  et  pour  moi  je  préfère 
Laideur  affable  à  beauté  rude  et  fière. 

LA       BARONNE 

C'eft  fort  bien  dit ,  traître ,  vous  prétendez , 
Quand  vous  m'outrez,  m'infultez,  m'excédez, 
Que  je  pardonne ,  en  lâche  complaifante , 
De  vos  amours  la  honte  extravagante? 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excufe  en  vous  les  baffefles  du  cœur  ? 

LE       COMTE. 

Comment ,  Madame  ? 

LA      BARONNE. 

Oui ,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine, 
Une  fervante ,  une  fille  des  champs  , 
Que  j'élevai  par  mes  foins  imprudens, 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  fein  de  la  misère. 
Vous  rougiflez. 

LE       COMTE. 

Moi!  je  lui  veux  du  bien. 

LA      BARONNE. 

Non,  vous  l'aimez,  j'en  fuis  très-sûre. 

LE       COMTE. 

Eh  bien, 
Si  je  l'aimais  ,  apprenez  donc  ,  Madame  , 
Que  hautement  je  publîrais  ma  flamme. 

T  3 
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LA       BARONNE. 

Vous  en  êtes  capable. 

LE       COMTE. 

Aiïurément. 
LA      BARONNE. 
Vous  oferiez  trahir  impudemment 
De  votre  rang  toute  la  bienféance; 
Humilier  ainfi  votre  naiflance; 
Et  dans  la  honte ,  où  vos  fens  font  plongés, 
Braver  l'honneur! 

LE       COMTE. 

.  Dites  les  préjugés. 

Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puifle  croire, 
La  vanité  pour  l'honneur  et  la  gloire. 
L'éclat  vous  plaît  ;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blafons  :  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien  .  modefte  avec  courage, 
Et  la  beauté  fpirituelle,  fage, 
Sans  bien ,  fans  nom .  fans  tous  ces  titres  vains , 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA       BARONNE. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Un  vil  favant ,  un  obfcur  honnête  homme  , 
Serait  chez  vous  ,  pour  un  peu  de  vertu , 
Comme  un  feigneur  avec  honneur  reçu  ? 

LE       COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA       BARONNE. 

Peut-on  fouffrir  cette  humble  extravagance? 
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Ne  doit-on  rien ,  s'il  vous  plaît ,  à  fon  rang  ? 

LE       COMTE. 

Etre  honnête  homme  eft  ce  qu'on  doit. 

LA       BARONNE. 

Mon  fang 
Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

LE       COMTE. 

Il  eft  très-haut  ;  il  brave  le  vulgaire. 

LA       BARONNE. 

Vous  dégradez  ainfi  la  qualité  I 

LE       COMTE. 

Non  ;  mais  j'honore  ainfi  l'humanité. 

LA      BARONNE. 

Vous  êtes  fou:  quoi!  le  public,  l'ufage  ! 

LE       COMTE. 

L'ufage  eft  fait  pour  le  mépris  du  fage  ; 

Je  me  conforme  à  fes  ordres  gênans, 

Pour  mes  habits ,  non  pour  mes  fentimens. 

11  faut  être  homme ,  et  d'une  ame  fenfée 

Avoir  à  foi  fes  goûts  et  fa  penfée. 

Irai-je  en  fot  aux  autres  m'informer 

Qui  je  dois  fuir  ,  chercher ,  louer ,  blâmer  ? 

Quoi!  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide? 

J'ai  ma  raifon;  c'eft  ma  mode  et  mon  guide. 

Le  linge  eft  né  pour  être  imitateur , 

Et  l'homme  doit  agir  d'après  fon  cœur. 

LA       BARONNE. 

Voilà  parler  en  homme  libre ,  en  fage. 
Allez ,  aimez  des  filles  de  village , 
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Cœur  noble  et  grand  ;  foyez  l'heureux  rival 
Du  magifter  et  du  greffier  fifcal  ; 
Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 

LE       COMTE. 

Ah  jufte  ciel  !  que  faut-il  que  je  faffe  ! 

SCENE     IL 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  BLAISE. 

LE      COMTE. 


Vue  veux -tu,  toi? 


BLAISE. 


C'eft  votre  jardinier, 
Qui  vient ,  Monfieur ,  humblement  fupplier 
Votre  grandeur. 

LE       COMTE. 

Ma  grandeur  !  Eh  bien ,  Blaife , 
Qi»  te  faut-il  ? 

BLAISE. 

Mais,  c'eft,  ne  vous  déplaife, 
Que  je  voudrais  me  marier. . . . 

LE       COMTE. 

D'accord , 
Très-volontiers  :  ce  projet  me  plaît  fort. 
Je  t'aiderai  ;  j'aime  qu'on  fe  marie  : 
Et  la  future  ,  eft-elle  un  peu  jolie? 
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B    L    A    I    S    E. 

Ah ,  oui ,  ma  foi ,  c'eft  un  morceau  friand. 

LA       BARONNE. 

Et  Blaife  en  eft  aimé  ? 

B    L    A    I    S    E. 

Certainement. 

LE       COMTE. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine  ? 

B    L    A    I    S    E. 

Mais ,  c'eft. . . 

LE       COMTE. 

Eh  bien?... 

B    L    A    I    S    E. 

C'eft  la  belle  Nanine. 

LE       COMTE. 

Nanine  ? 

LA       BARONNE. 

Ah  !  bon  !  Je  ne  m'oppofe  point 
A  de  pareils  amours. 

le     comte,  à  part. 
Ciel  !  à  quel  point 
On  m'avilit  !  Non ,  je  ne  le  puis  être. 

B    L    a    1    s    E. 
Ce  parti-là  doit  bien  plaire  à  mon  maître* 

le     comte. 
Tu  dis  qu'on  t'aime ,  impudent  ! 
B    L    a    1    s    E. 

Ah  !  pardon. 

LE       COMTE. 

T'a-t-elle  dit  qu'elle  t'aimât  ? 

B    L    A    I    S    E. 

Mais . . .  non , 
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Pas  tout-à-fait  ;  elle  m'a  fait  entendre, 

Tant  feulement,  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre, 

D'un  ton  fi  bon ,  fi  doux,  fi  familier, 

Elle  m'a  dit  cent  fois,  cher  jardinier, 

Cher  ami  Blaife  ,  aide-moi  donc  à  faire 

Un  beau  bouquet  de  fleurs  ,  qui  puiffe  plaire 

A  Monfeigneur  ,  à  ce  maître  charmant  ; 

Et  puis  d'un  air  fi  touché,  fi  touchant, 

Elle  fefait  ce  bouquet  ;  et  fa  vue 

Etait  troublée,  elle  était  tout  émue  , 

Toute  rêveufe ,  avec  un  certain  air  , 

Un  air ,  là ,  qui . .  .  pefte  l'on  y  voit  clair. 

LE        COMTE. 

Blaife,  va-t-en . . .  Quoi!  j'aurais  fu  lui  plaire  ! 

B    L    a   i    s    E. 
Çà,  n'allez  pas  traînaffer  notre  affaire. 

LE       COMTE. 

Hem  !  .  . . 

B    L    A    I    S    E. 

Vous  verrez  comme  ce  terrain-là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Répondez  donc  ;  pourquoi  ne  me  rien  dire  ? 

LE        COMTE. 

Ah  !  mon  coeur  eft  trop  plein.  Je  me  retire 

Adieu  ,  Madame. 
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SCENE     III. 
LA     BARONNE,    BLAISE. 

LA      BARONNE. 

JLl  l'aime  comme  un  Fou  , 
J'en  fuis  certaine.  Et  comment  donc?  par  où  ? 
Par  quels  attraits  ,  par  quelle  heureufe  adrefle  , 
A-t-elle  pu  me  ravir  fa  tendrefle  ? 
Nanine  !  ô  Ciel!  quel  choix  !  quelle  fureur! 
Nanine  !  non  :  j'en  mourrai  de  dtuleur. 

blaise,  revenant. 
Ah  !  vous  parle*  de  Nanine. 

LA       BARONNE. 

Infolente  ! 

BLAISE. 

Eft-il  pas  vrai  que  Nanine  eft  charmante  ? 

LA       BARONNE. 

Non. 

BLAISE. 

Eh  !  fi  fait  :  parlez  un  peu  pour  nous , 
Protégez  Blaife. 

LA       BARONNE.. 

Ah  quels  horribles  coups  ! 

BLAISE. 

J'ai  des  écus.  Pierre  Blaife  mon  père 
M'a  bien  laifle  trois  bons  journaux  de  terre  ; 
Tout  eft  pour  elle  ,  écus  comptans  ,  journaux, 
Tout  mon  avoir  et  tout  ce  que  je  vaux; 
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Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-même ,  tout  Blaife. 

LA       BARONNE. 

Autant  que  toi ,  crois  que  j'en  ferais  aife  ; 
Mon  pauvre  enfant,  fi  je  puis  te  feryir , 
Tous  deux  ce  foir  je  voudrais  vous  unir  \ 
Je  lui  paîrai  fa  dot. 

B    L    A    I    S    E. 

Digne  Baronne  , 
Que  j'aimerai  votre  chère  perfonne  ! 
Que  de  plaifir  !  eft-il  poffible  ! 

LA      BARONNE. 

Hélas  l 
Je  crains,  ami,  de  ne  réuffir  pas. 
B    L   a   i    s    E. 
Ah  !  par  pitié ,  réuffifTez ,  Madame. 

LA       BARONNE. 

Va  ;  plût  au  ciel  qu'elle  devînt  ta  femme  ! 

Attends  mon  ordre. 

b    L   A  i    s   E. 
Eh  !  puis-je  attendre  ! 

LA      BARONNE. 

Va. 

B    L    A    I    S    E. 

Adieu.  T'aurai  ma  foi  cet  enfant-là. 

SCENE     IV. 

LA     BARONN    E  feule. 

Vit- on  jamais  une  telle  aventure? 
Peut-on  fentir  une  plus  vive  injure  ? 
Plus  lâchement  fe  voir  facrifier  ? 

Le  comte  Olban  rival  d'un  jardinier! 
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{à  un  laquais.) 

Holà ,  quelqu'un.  Qu'on  appelle  Nanine. 
C'eft  mon  malheur  qu'il  faut  que  j'examine. 
Où  pourrait-elle  avoir  pris  l'art  flatteur  , 
L'art  de  féduire  et  de  garder  un  cœur, 
L'art  d'allumer  un  feu  vif  et  qui  dure  ? 
Où  ?  dans  fes  yeux ,  dans  la  fimple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  ofé  fe  mettre  au  jour. 
J'ai  vu  qu'Olban  fe  refpecte  avec  elle; 
Ah!  c'eft;  encore  une  douleur  nouvelle! 
J'efpèrerais ,  s'il  fe  refpectait  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  foins. 
Ah  !  la  voici  :  je  me  fens  au  fupplice. 
Que  la  nature  eft  pleine  d'injuflice  ! 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  ? 
C'eft  un  affront  fait  à  la  qualité. 
Approchez-vous ,  venez,  Mademoifelle. 

SCENE     V. 

LA    BARONNE,    NANINE. 

NANINE. 

JV1  A  D  A  M  E. 

l'a      BARONNE. 

Mais  eil-elle  donc  fi  belle? 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  difent  rien  du  tout  ; 
Mais  s'ils  ont  dit ,  j'aime ....  ah  !  je  fuis  à  bout. 
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Pofledons-nous.  Venez. 

N    A    N    I    N    E. 

Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir. 

LA       BARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  temps  ;  avancez-vous.  Comment  ! 
Comme  elle  eft  mife  !  et  quel  ajuftement  ! 
Il  n'eft  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  efpèce. 

N    A    N    I    N    E. 

Il  eft  vrai.  Je  vous  jure, 
Par  mon  refpect,  qu'en  fecret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'être  vêtue  ainfi  ; 
Mais  c'eft  l'effet  de  vos  bontés  premières , 
De  ces  bontés  qui  me  font  toujours  chères. 
De  tant  de  foins  vous  daigniez  m'honorer! 
Vous  vous  plaiGez  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'aviez  protégée; 
Sous  cet  habit  je  ne  fuis  point  changée. 
Voudriez-vous ,  Madame,  humilier 
Un  cœur  fournis  ,  qui  ne  peut  s'oublier? 

LA      BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil....  Ah!  j'enrage. 
D'où  venez-vous? 

N  AMI  XI 
Je  lifais. 

LA      BARONNE. 

Quel  ouvrage  ? 
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N    A    N    I    N    E. 

Un  livre  anglais ,  dont  on  m'a  fait  préfent, 

LA      BARONNE. 

Sur  quel  fujet  ? 

N    A    N    I    N    E. 

Il  eft  intéreflant  : 
L'auteur  prétend  que  les  hommes  font  frères  , 
Nés  tous  égaux  ;  mais  ce  font  des  chimères  : 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA       BARONNE. 

Elle  y  croira.  Quel  fonds  de  vanité  ! 
Que  l'on  m'apporte  ici  mon  écritoire. . . . 

N    A    N    I    N    E. 

Jy  vais. 

LA       BARONNE. 

Reliez.  Que  Ton  me  donne  à  boire. 

N    A    N    I    N    E. 

Quoi? 

LA     BARONNE. 

Rien.  Prenez  mon  éventail.. .  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants. . .  Laiflez. . .  Reftez. 
Avancez-vous. . .  Gardez- vous ,  je  vous  prie, 
D'imaginer  que  vous  foyez  jolie. 

N    A    N    I    N    E. 

Vous  me  l'avez  fi  fouvent  répété 
Que  fi  j'avais  ce  fonds  de  vanité , 
Si  l'amour  propre  avait  gâté  mon  ame , 
Je  vous  devrais  ma  guérifon ,  Madame. 

LA      BARONNE. 

Où  trouve-t-elle  ainfi  ce  qu'elle  dit  ? 

Que  je  la  hais  !  quoi  !  belle ,  et  de  l'efprit  !  - 
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{avec  dépit.) 
Ecoutez-moi.  J'eus  bien  de  la  tendrefie 
Pour  votre  enfance. 

N    A    N    I    N    E. 

Oui.  PuifTe  ma  jeunette 
Etre  honorée  encor  de  vos  bonté»  ! 

LA      BARONNE. 

Eh  bien ,  voyez  fi  vous  les  méritez. 

Je  prétends ,  moi ,  ce  jour ,  cette  heure  même, 

Vous  établir;  jugez  fi  je  vous  aime. 

N    A    N    I    N    E. 

Moi? 

LA      BARONNE. 

Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Eft  fort  bien  fait  et  très-digne  de  vous  ; 
C'eft  un  parti  de  tout  point  fort  fortable  ; 
C'eft  le  feul  même  aujourd'hui  convenable  ; 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier: 
C'eft,  en  un  mot,  Blaife  le  jardinier. 

N    A    N    I    N    E. 

Blaife ,  Madame  ? 

LA       BARONNE. 

Oui.  D'où  vient  ce  fourire  ? 
Héfitez-vous  un  moment  d'y  foufcrire? 
Mes  offres  font  un  ordre  ,  entendez-vous  ? 
ObéifTez  ou  craignez  mon  courroux. 

N    A    N    I    N    E. 

Mais.. .. 

LA      BARONNE. 

Apprenez  qu'un  mais  eft  une  offenfe. 
Il  vous  fied  bien  d'avoir  l'impertinence 


De 
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De  refufer  un  mari  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  fi  fimple  eft  devenu  bien  vain; 
Mais  votre  audace  eft  trop  prématurée  ; 
Votre  triomphe  eft  de  peu  de  durée. 
Vous  abufez  du  caprice  d'un  jour  , 
Et  vous  verrez  quel  en  eft  le  retour. 
Petite  ingrate ,  objet  de  ma  colère  , 
Vous  avez  donc  l'infolence  de  plaire  ? 
Vous  m'entendez  ;  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j'ai  fu  vous  tirer. 
Tu  pleureras  ton  orgueil ,  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 

N    A    N    I    N    E. 

J'embrafle  vos  genoux  ; 
Renfermez-moi  ;  mon  fort  fera  trop  doux. 
Oui ,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire  , 
Cette  rigueur  eft  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais  ; 
J'y  bénirai  mon  maître  et  vos  bienfaits, 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles  , 
Des  maux  plus  grands ,  des  craintes  plus  cruelles  , 
Des  fentimens  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 
Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 
Délivrez-moi ,  s'il  fe  peut ,  de  moi-même  ; 
Dès  cet  inftant  je  fuis  prête  à  partir. 

LA      BARONNE. 

Eft-il  poffible  ?  et  que  viens-je  d'ouïr  ? 
Eft-il  bien  vrai  ?  me  trompez-vous ,  Nanine  ? 

N    A    N    I    N    E. 

Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine  : 
Théâtre.  Tome  VII.  *  V 
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Mon  cœur  en  a  trop  befoin. 
la  baronne,  avec  un  emportement  de  tendrejfe. 

Lève-toi  ; 
Que  je  t'embrafle.  O  jour  heureux  pour  moi  ! 
Ma  chère  amie  !  eh  bien,  je  vais  fur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah  quel  plaifir  que  de  vivre  en  couvent  ! 

N    A    N    I    N    E. 
C'eft  pour  le  moins  un  abri  confolant. 

LA       BARONNE. 

Non  :  c'eft  ,  ma  fille ,  un  féjour  délectable. 

N    A    N    I    N    E. 

Le  croyez-vous  ? 

LA       BARONNE. 

Le  monde  eft  haïflable , 
Jaloux. 

N    A    N    I    N    E. 

Oh  oui. 

LA      BARONNE. 

Fou  ,  méchant ,  vain ,  trompeur , 
Changeant ,  ingrat  ;  tout  cela  fait  horreur. 

N    A    N    I    N    E. 

Oui  ;  j'entrevois  qu'il  me  ferait  funefte , 
Qu'il  faut  le  fuir. ... 

LA      BARONNE. 

La  chofe  eft  manifefte  ; 
Un  bon  couvent  eft  un  port  afluré. 
Munhcur  le  Comte,  ah!  je  vous  préviendrai. 

N    A    N    I    N    E. 

Que  ditcs-voui  de  Monfcigneur  ? 
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LA      BARONNE. 

Je  t'aime 
A  la  fureur  ;  et  dès  ce  moment  même , 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaifir 
De  t'enfermer  pour  ne  jamais  fortir. 
Maïs  il  eft  tard ,  hélas  !  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoute  :  il  faut  te  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  partirons  d'ici  fecrétement 
Pour  ton  couvent ,  à  cinq  heures  fonnantes  : 
Sois  prête  au  moins. 

SCENE      VI. 

N  A  N  I  N  E  feule. 


Q 


uelles  douleurs  cuifantes ! 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  quel  deflein  ! 
Quels  fentimens  combattent  dans  mon  fein  ! 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  maître  ! 
En  le  fuyant  je  l'ofFenfe  peut-être  : 
Mais  en  reliant ,  l'excès  de  fes  bontés 
M'attirerait  trop  de  calamités  , 
Dans  fa  maifon  mettrait  un  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu'il  eft  pour  moi  fenfible , 
Que  jufqu'à  moi  ce  cœur  peut  s'abaifler; 
Je  le  redoute ,  et  n'ofe  le  penfer. 
De  quel  courroux  Madame  eft  animée  ? 
Quoi  !  l'on  me  hait  et  je  crains  d'être  aimée  ! 
Mais  moi ,  mais  moi  !  je  me  crains  encor  plus  ; 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  eft  confus. 

Va 
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Que  devenir  ?  de  mon  état  tirée , 

Pour  mon  malheur  je  fuis  trop  éclairée. 

C'eft  un  danger ,  c'eft  peut-être  un  grand  tort 

D'avoir  une  ame  au-deflus  de  fon  fort. 

Il  faut  partir  ;  j'en  mourrai ,  mais  n'importe. 

SCENE     VIL 
LE    COMTE,  NANINE,  un  laquais. 

LE      COMTE. 

XX o  l  a  ,  quelqu'un ,  qu'on  refte  à  cette  porte. 
Des  fiéges ,  vite. 

(il  fait  la  révérence  à  Nanine  qui  lui  en  fait  une  profonde.  ) 
AfTeyons-nous  ici. 

NANINE. 

Qui,  moi,  Monfieur? 

LE       COMTE. 

Oui ,  je  le  veux  ainfi  ; 
Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite , 
Votre  beauté,  votre  vertu  mérite. 
Un  diamant  trouvé  dans  un  défert 
Eft-il  moins  beau  ,  moins  précieux,  moins  cher  ? 
Quoi ,  vos  beaux  yeux  femblent  mouillés  de  larmes  ! 
Ah  !  je  le  vois  :  jaloufe  de  vos  charmes, 
Notre  Baronne  aura ,  par  fes  aigreurs , 
Par  fon  courroux ,  fait  répandre-vos  pleurs. 

NANINE. 

Non ,  Monfieur ,  non  ;  fa  bonté  refpectable 
Jamais  pour  moi  ne  fut  fi  favorable  ; 
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Et  j'avoûrai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LE      COMTE. 

Vous  me  charmez  ;  je  craignais  fon  dépit. 

N    A    N    I    N    E. 

Hélas .'  pourquoi  ? 

LE      COMTE. 

Jeune  et  belle  Nanine , 
La  jalouGe  en  tous  les  cœurs  domine. 
L'homme  eft  jaloux ,  dès  qu'il  peut  s'enflammer  ; 
La  femme  l'eft  même  avant  que  d'aimer. 
Un  jeune  objet ,  beau ,  doux ,  difcret ,  fincèrc , 
A  tout  fon  fexe  eft  bien  sûr  de  déplaire. 
L'homme  eft  plus  jufte  ;  et  d'un  fexe  jaloux 
Nous  vous  vengeons  autant  qu'il  eft  en  nous. 
Croyez  furtout  que  je  vous  rends  juftice  ; 
J'aime  ce  cœur  qui  n'a  point  d'artifice  ; 
J'admire  encore  à  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talens  cultivés. 
De  votre  efprit  la  naïve  jufteffe 
Me  rend  furpris  autant  qu'il  m'intérefle. 

NANINE. 
J'en  ai  bien  peu  :  mais  quoi  !  je  vous  ai  vu  , 
Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  ; 
Vous  avez  trop  relevé  ma  naifïance  ; 
Je  vous  dois  trop  ;  c'eft  par  vous  que  je  penfe. 

LE       COMTE. 

Ah  !  croyez-moi ,  Tefpnt  ne  s'apprend  pas. 

NANINE. 

Je  penfe  trop  pour  un  état  fi  bas  ; 

Au  dernier  rang  les  deftins  m'ont  comprife. 

LE       COMTE. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mife. 
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Naïvement  dites-moi  quel  effet 

Ce  livre  anglais  fur  votre  efprit  a  fait  ? 

N    A    N    I    N    E. 

II  ne  m'a  point  du  tout  perfuadée  : 
Plus  que  jamais ,  Monfieur ,  j'ai  dans  l'idée 
Qu'il  eft  des  cœurs  fi  grands ,  fi  généreux 
Que  tout  le  refte  eft  bien  vil  auprès  d'eux. 

•       LE       COMTE. 

Vous  en  êtes  la  preuve. . .  Ah  çà  ,  Nanine , 
Permettez-moi  qu'ici  l'on  vous  deftine 
Un  fort,  un  rang,  moins  indigne  de  vous. 
NANINE. 

Hélas  !  mon  fort  était  trop  haut ,  trop  doux. 

LE       COMTE. 

Non.  Déformais  foyez  de  la  famille; 
Ma  mère  arrive  ;  elle  vous  voit  en  fille  ; 
Et  mon  eftime ,  et  fa  tendre  amitié 
Doivent  ici  vous  mettre  fur  un  pied 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gêne 
Où  vous  tenait  une  femme  hautaine. 

NANINE. 

Elle  n'a  fait ,  hélas  !  que  m' avertir 

De  mes  devoirs. . .  Qu'ils  font  durs  à  remplir  ! 

LE       COMTE. 

Quoi  !  quel  devoir  ?  Ah  !  le  vôtre  eft  de  plaire  ; 
Il  eft  rempli  ;  le  nôtre  ne  l'eft  guère. 
Il  vous  fallait  plus  d'aifance  et  d'éclat  : 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

NANINE. 

J'en  fuis  fortie ,  et  c'cft  ce  qui  m'accable  ; 
C'efl  un  malheur  peut-être  irréparable. 
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{Je  levant.  ) 
Ah ,  Monfeigneur  !  ah ,  mon  maître  !  écartez 
De  mon  efprit  toutes  ces  vanités. 
De  vos  bienfaits  confufe  ,  pénétrée  , 
LaifTez-moi  vivre  à  jamais  ignorée. 
Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obfcur  ; 
L'humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 
Ah  !  laiflez-moi  ma  retraite  profonde. 
Et  que  ferais-je,  et  que  verrais-je  au  monde, 
Après  avoir  admiré  vos  vertus  ? 

LE       COMTE. 

Non ,  c'en  eft  trop ,  je  n'y  réfifte  plus. 
Qui  ?  vous  obfcure  !  vous  ! 

N    A   N    I    N    E. 

Quoi  que  je  fafle  , 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce? 

LE       COMTE. 

Qu'ordonnez- vous  ?  parlez. 

N    A    N    I    N    E. 

Depuis  un  temps 
Votre  bonté  me  comble  de  préfens. 

LE       COMTE. 

Eh  bien ,  pardon.  J'en  agis  comme  un  père , 
Un  père  tendre  à  qui  fa  fille  eft  chère. 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  préfent  j 
Et  je  fuis  jufte ,  et  ne  fuis  point  galant. 
De  la  fortune  il  faut  venger  l'injure  ; 
Elle  vous  traita  mal  :  mais  la  nature , 
En  récompenfe ,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  fes  biens  ;  j'aurais  dû  l'imiter. 
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NANINE. 

Vous  en  avez  trop  fait  ;  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'eft  permis  ,  fans  que  je  fois  ingrate, 
De  difpofer  de  ces  dons  précieux , 
Que  votre  main  rend  fi.  chers  à  mes  yeux. 

LE       COMTE. 

Vous  m'outragez. 

SCENE     V  1  I L 
LE  COMTE,  NANINE,   GERMON. 

GERMON. 

JV1 A  d  A  M  E  vous  demande , 
Madame  attend. 

LE       COMTE. 
Eh ,  que  Madame  attende. 
Quoi  !  l'on  ne  peut  un  moment  vous  parler , 
Sans  qu'aufS-tôt  on  vienne  nous  troubler? 

NANINE. 

Avec  douleur ,  fans  doute  ,  je  vous  Iaifle  ; 
Mais  vous  favez  qu'elle  fut  ma  maîtreûe. 

LE       COMTE. 

Non ,  non ,  jamais  je  ne  veux  le  favoir. 

NANINE. 

Elle  conferve  un  refte  de  pouvoir. 

LE       COMTE. 

Elle  n'en  garde  aucun,  je  vous  affure. 

Vous  gémiflez. . .  Quoi  !  votre  cœur  murmure  ! 
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Qu'avez- vous  donc? 

N    A    N    I    N    E. 

Je  vous  quitte  à  regret  ; 
Mais  il  le  faut. . .  O  Ciel  !  c'en  eft  donc  fait. 

(elle  fort.) 

SCENE     IX. 
LE    COMTE,    GERMON. 

LE       COMTE  fetll. 

ÏL  l  L  E  pleurait.  D'une  femme  orgueilleufe 

Depuis  long-temps  l'aigreur  capricieufe, 

La  fait  gémir  fous  trop  de  dureté  ; 

Et  de  quel  droit?  par  quelle  autorité? 

Sur  ces  abus  ma  raifon  fe  récrie. 

Ce  monde-ci  n'eft  qu'une  loterie 

De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits, 

Brigués  fans  titre ,  et  répandus  fans  choix. 

Hé... 

GERMON. 

Monfeigneur. 

le     comte. 

Demain  fur  fa  toilette 
Vous  porterez  cette  fomme  complette 
De  trois  cents  louis  d'or;  n'y  manquez  pas  ; 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-bas  ; 
Ils  attendront. 

GERMON. 

Madame  la  Baronne 
Aura  l'argent  que  Monfeigneur  me  donne, 
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Sur  fa  toilette. 

LE        COMTE. 

Eh  ,  l'efprit  lourd  !  eh  non  ! 
C'eft  pour  Nanine  ,  entendez-vous  ? 

GERMON. 

Pardon. 

LE        COMTE. 

Allez  ,  allez  ,  laiflez  moi. 

(  Germon  fort.) 
Ma  tendrefle 
Aflurément  n'eft  point  une  faiblefle. 
Je  Tidolâtre  ,  il  eft  vrai,  mais  mon  cœur 
Dans  fes  yeux  feuls  n'a  point  pris  fon  ardeur. 
Son  caractère  eft  fait  pour  plaire  au  fage  ;   . 
Et  fa  belle  ame  a  mon  premier  hommage  : 
Mais  fon  état  ? .  . . .  Elle  eft  trop  au-deffus  ; 
Fût-il  plus  bas ,  je  l'en  aimerais  plus. 
Mais  puis-je  enfin  l'époufer  ?  Oui,  fans  doute. 
Pour  être  heureux  qu'eft  -  ce  donc  qu'il  en  coûte  ? 
D'un  monde  vain  dois -je  craindre  recueil, 
Et  de  rrîon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 
Mais  la  coutume. . .  Eh  bien  ,  elle  eft  cruelle  ; 
Et  la  nature  eut  fes  droits  avant  elle. 
Eh  quoi  !  rival  de  Biaife  !  pourquoi  non  ? 
Blaife  eft  un  homme;  il  l'aime,  il  a  raifon. 
Elle  fera  dans  une  paix  profonde 
Le  bien  d'un  feul  et  les  défirs  du  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers  ,  aux  rois  ; 
Et  mon  bonheur  juftif ira  mon  choix. 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     II. 

SCENE      PREMIERE. 

le    comte    D'OLBAN,    MARIN. 


A: 


LE        COMTE  feul. 

h  !  cette  nuit  eft  une  année  entière. 
Que  le  fommeil  eft  loin  de  ma  paupière  ! 
Tout  dort  ici;  Nanine  dort  en  paix; 
Un  doux  repos  rafraîchit  fes  attraits  : 
Et  moi  je  vais ,  je  cours  ,  je  veux  écrire , 
Je  n'écris  rien  ;  vainement  je  veux  lire  , 
Mon  oeil  trouble  voit  les  mots  fans  les  voir, 
Et  mon  efprit  ne  les  peut  concevoir. 
Dans  chaque  mot  le  feul  nom  de  Nanine 
Eft  imprimé  par  une  main  divine. 
Holà,  quelqu'un,  qu'on  vienne.  Quoi!  mes  gens 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  fi  long-temps? 
Germon,  Marin. 

marin,  derrière  le  théâtre. 
J'accours. 

LE       COMTE. 

Quelle  pareffe  ! 
Eh  !  venez  vite  ;  il  fait  jour  :  le  temps  prefTe  : 
Arrivez  donc. 

MARIN. 

Eh,  Monfieur,  quel  lutin 
Vous  a  fans  nous  éveillé  fi  matin  ? 
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LE       COMTE. 

L'amour. 

MARIN. 

Oh ,  oh  !  la  Baronne  de  l'Orme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme. 
Qu'ordonnez-vous  ? 

LE       COMTE. 

Je  veux ,  mon  cher  Marin , 
Je  veux  avoir  ,  au  plus  tard  pour  demain  , 
Six  chevaux  neufs ,  un  nouvel  équipage , 
Femme  de  chambre  adroite ,  bonne  et  fage  , 
Valet  de  chambre  ,  avec  deux  grands  laquais  , 
Point  libertins  ,  qui  foient  jeunes ,  bien  faits  ; 
Des  diamans ,  des  boucles  des  plus  belles , 
Des  bijoux  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  l'inftant ,  cours  en  pofte  à  Paris  ; 
Crève  tous  les  chevaux. 

MARIN. 

Vous  voilà  pris. 
Jentcnds,  j'entends.  Madame  la  Baronne 
Eft  la  maîtrefle  aujourd'hui  qu'on  nous  donne  ; 
Vous  l'époufez? 


Vole  et  reviens. 


LE      COMTE. 

Quel  que  foit  mon  projet, 

MARIN. 

Vous  ferez  fatisfait. 


% 
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SCENE     IL 
LE  COMTE,  GERMON. 

LE      COMTE  feul. 

\Ju o i  !  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême 

De  rendre  heureux,  d'honorer  ce  que  j'aime. 

Notre  Baronne  avec  fureur  crîra; 

Très-volontiers ,  et  tant  qu'elle  voudra. 

Les  vains  difcours  ,  le  monde  ,  la  Baronne  , 

Rien  ne  m'émeut,  et  je  ne  crains  perfonne; 

Aux  préjugés  c'eft  trop  être  fournis  ; 

Il  faut  les  vaincre  ,  ils  font  nos  ennemis; 

Et  ceux  qui  font  les  efprits  raifonnables  , 

Plus  vertueux,  font  les  feuls  refpectables. 

Eh  mais  ....  quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour  ? 

C'eft  un  carroffe.  Oui . . .  mais. . .  au  point  du  jour 

Qui  peut  venir  ?  . . .  C'eft  ma  mère  peut-être. 

Germon. . . 

germon,  arrivant. 
Monfieur. 

LE        COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

GERMON. 

C'eft  un  carroffe. 

LE       COMTE. 

Eh  qui  ?  par  quel  hafard  ? 
Qui  vient  ici  ? 

GERMON. 

L'on  ne  vient  point  ;  l'on  part. 
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LE      COMTE. 

Comment  !  on  part  ? 

GERMON. 

Madame  la  Baronne 
Sort  tout  à  l'heure. 

LE       COMTE. 

Oh  je  le  lui  pardonne  ; 
Que  pour  jamais  puiffe-t-elle  fortir! 

GERMON. 

Avec  Nanine  elle  eft  prête  à  partir. 

LE      COMTE. 

Ciel  ï  que  dis-tu  ?  Nanine  ? 

GERMON. 

La  fuivante 
Le  dit  tout  haut. 

LE       COMTE. 

Quoi  donc  ? 

GERMON. 

Votre  parente 
Part  avec  elle;  elle  va,  ce  matin, 
Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voifin. 

LE       COMTE. 

Courons ,  volons.  Mais  quoi  !  que  vais-je  faire  ? 

Pour  leur  parler  je  fuis  trop  en  colère  ; 

N'importe  :  allons.  Quand  je  devrais  .  » .  mais  non  : 

On  verrait  trop  toute  ma  paîfion. 

Qu'on  ferme  tout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrête  ; 

Répondez- moi  d'elle  fur  votre  tête  : 
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Amenez-moi  Nanine. 

(  Germon  fort.  ) 
Ah  jufte  ciel  ! 
On  l'enlevait.  Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai-je  donc  fait,  pourquoi ,  par  quel  caprice, 
Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injuftice  ? 
Qu'ai-je  donc  fait,  hélas  !  que  l'adorer, 
Sans  la  contraindre  et  fans  me  déclarer, 
Sans  alarmer  fa  timide  innocence? 
Pourquoi  me  fuir  ?  je  m'y  perdi  plus  j'y  penfe. 

SCENE     III. 
LE    COMTE,  NANINE. 

LE       COMTE. 

Jjelle  Nanine ,  eft-ce  vous  que  je  voi  ? 
Quoi  !  vous  voulez  vous  dérober  à  moi  ? 
Ah  répondez  ,  expliquez-vous  de  grâce. 
Vous  avez  craint,  fans  doute,  la  menace 
De  la  Baronne  ;  et  ces  purs  fentimens, 
Que  vos  vertus  m'infpirent  dès  long-temps , 
Plus  que  jamais  l'auront  fans  doute  aigrie. 
Vous  n'auriez  point  de  vous-même  eu  l'envie 
De  nous  quitter  ,  d'arracher  à  ces  lieux 
Leur  feul  éclat ,  que  leur  prêtaient  vos  yeux  ? 
Hier  au  foir ,  de  pleurs  toute  trempée , 
De  ce  defTein  étiez- vous  occupée? 
Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez-vous? 

"NANINE. 

Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  genoux. 
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LE   comte,  la  relevant. 
Ah  !  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 

N    A    N    I    N    E. 

Madame. . . 

le     comte. 
Eh  bien  ? 

N    A    N    I    N    E. 

Madame ,  que  j'honore , 
Pour  le  couvent  n'a  point  forcé  mes  vœux. 

/  LECOMTE. 

Ce  ferait  vous  ?  qu'entends-je  ?  ah  malheureux  ! 

N    A    N    I    N    E. 

Je  vous  l'avoue  :  oui,  je  l'ai  conjurée 

De  mettre  un  frein  à  mon  ame  égarée 

Elle  voulait ,  Monfïeur ,  me  marier. 

LE      COMTE. 

Elle?  à  qui  donc? 

N    A    N    I    N    E. 
A  Votre  jardinier. 
LE      COMTE. 

Le  digne  choix  ! 

N    A    N    I    N    E. 

Et  moi  toute  honteufe, 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  malheureufe , 
Moi  qui  repouffe  avec  un  vain  effort 
Des  fentimens  au-deflus  de  mon  fort , 
Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée , 
Pour  m'en  punir  j'en  dois  être  privée. 

LE       COMTE. 

Vous,  vous  punir?  ah  Nanine !  et  de  quoi? 

N    A    N    I    N    E. 

D'avoir  ofé  foulever  contre  moi 


Votre 
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Votre  parente ,  autrefois  ma  maîtreffe. 
Je  lui  déplais  ;  mon  feul  afpect  la  blefTe  ; 
Elle  a  raifon  ;  et  j'ai  près  d'elle  ,  hélas  ! 
Un  tort  bien  grand  . . .  qui  ne  finira  pas. 
J'ai  craint  ce  tort ,  il  eft  peut-être  extrême. 
J'ai  prétendu  m' arracher  à  moi-même , 
Et  déchirer  dans  les  auftérités 
Ce  cœur  trop  haut,  trop  fier  de  vos  bontés, 
Venger  fur  lui  fa  faute  involontaire. 
Mais  ma  douleur,  hélas.'  la  plus  amère, 
En  perdant  tout,  en  courant  m'éclipfer, 
En  vous  fuyant ,  fut  de  vous  offenfer. 

le  comte,/<  détournant  et  Je  promenant. 

Quels  fentimens ,  et  quelle  ame  ingénue  ! 
En  ma  faveur  eft-elle  prévenue  ? 
A-t-elle  craint  de  m'aimer  ?  ô  vertu  ! 

N    A    N    I    N    E. 
Cent  fois  pardon,  fi  je  vous  ai  déplu. 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aille  cacher  ma  douleur  inquiète, 
M'entretenir  en  fecret  à  jamais 
De  mes  devoirs,  de  vous,  de  vos  bienfaits. 

LE        COMTE. 

N'en  parlons  plus.  Ecoutez  :  la  Baronne 
Vous  favorife ,  et  noblement  vous  donne 
Un  domeftique ,  un  ruftre  pour  époux  ; 
Moi  j'en  fais  un  moins  indigne  de  vous. 
Il  eft  d'un  rang  fort  au-deûos  de  Blaife , 
Jeune,  honnête  homme,  il  eft  fort  à  fon  aife: 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  fentimens  ; 
Son  caractère  eft  loin  des  mœurs  du  temps  ; 

théâtre.  Tome  VII.  *X 
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Et  je  me  trompe,  ou  pour  vous  j'envifage 
Un  deftin  doux ,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  cœur? 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent? 

N    A    N    I    N    E. 

Non  ,  Monfieur. . . 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire , 
Je  l'avoûrai,  ne  peut  me  fatisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaiuant  ; 
Daignez-y  lire,  et  voyez  ce  qu'il  fent  ; 
Voyez  fur  quoi  ma  retraite  fe  fonde. 
Un  jardinier ,  un  monarque  du  monde , 
Qui  pour  époux  s'offriraient  à  mes  vœux , 
Egalement  me  déplairaient  tous  deux. 
le     comte. 

Vous  décidez  mon  fort.  Eh  bien  ,  Nanine , 

Connaiffez  donc  celui  qu'on  vous  deftine. 

Vous  l'eftimez;  il  eft  fous  votre  loi; 

Il  vous  adore  ,  et  cet  époux  . . .  c'eft  moi. 

I/étonnement,  le  trouble  l'a  faifie  ! 

Ah  !  parlez-moi;  difpofez  de  ma  vie; 

Ah  !  reprenez  vos  fens  trop  agités. 
NANINE. 

Qu'ai -je  entendu? 

LE       COMTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

NANINE. 

Quoi,  vous  m'aimez?  . . .  Ah  !  gardez-vous  de  croire 
Que  j'ofe  ufer  d'une  telle  victoire. 
Non,  Monfieur,  non,  je  ne  foufFrirai  pas 
Qu'ainû  pour  moi  vous  defcendiez  û  bas  ; 
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Un  tel  hymen  eft  toujours  trop  funefte. 
Le  goût  fe  pafle ,  et  le  repentir  refte. 
J'ofe  à  vos  pieds  attefter  vos  aïeux.  . . . 
Hélas  !  fur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 
Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge  ; 
Formé  par  vous  ,  ce  cœur  eft  votre  ouvrage  ; 
Il  en  ferait  indigne  déformais, 
S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 
Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui,  mon  ame 
Doit  s'immoler. 

LE       COMTE. 

Non ,  vous  ferez  ma  femme. 
Quoi  !  tout  à  l'heure,  ici  vous  m1  affairiez, 
Vous  Pavez  dit ,  que  vous  refuferiez 
Tout  autre  époux ,  fût-ce  un  prince. 

N    A    N    I    N    E. 

Oui,  fans  doute, 
Et  ce  n'eft  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE      COMTE. 

Mais  me  haïflez-vous  ? 

N    A    N    I    N    E. 

Aurais-je  fui  ? 
Craindrais-je  tant ,  fi  vous  étiez  haï  ? 

LE      COMTE. 

Ah  !  ce  mot  feul  a  fait  ma  deflinée. 

I 

N    A    N    I    N    E. 

Eh  !  que  prétendez-vous  ? 

LE       COMTE. 

Notre  hymenée. 
X2 
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N    A    N    I    N    E. 

Songez. . . . 

LE      COMTE. 

Je  fonge  à  tout. 

N    A    N    I    N    E. 

Mais  prévoyez. . . . 

LE      COMTE. 

Tout  eft  prévu. 

N    A   N    I    N    E. 
Si  vous  m'aimez  ,  croyez. . . 

LE       COMTE. 

Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

N    A    N    I    N    E. 

Vous  oubliez. . . 

LE       COMTE. 

Il  n'eft  rien  que  j'oublie. 
Tout  fera  prêt ,  et  tout  eft  ordonné. . . 

N    A    N    I    N    E. 

Quoi  !  malgré  moi ,  votre  amour  obftiné. . . . 

LE       COMTE. 

Oui ,  malgré  vous  ,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  preffer  pour  cette  heure  charmante. 
Un  feul  inftant  je  quitte  vos  attraits 
Pour  que  mes  yeux  n'en  foient  privés  jamais. 
Adieu ,  Nanine,  adieu,  vous  que  j'adore. 
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SCENE      IV. 

N  A  N  I  N  E  feule. 

Kjt  i  e  l  !  eft-ce  un  rêve  ?  et  puis-je  croire  encore 

Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur? 

Non,  ce  n'eft  pas  l'excès  d'un  tel  honneur, 

Tout  grand  qu'il  eft ,  qui  me  plaît  et  me  frappe  : 

A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe. 

Mais  époufer  ce  mortel  généreux, 

Lui ,  cet  objet  de  mes  timides  vœux , 

Lui  que  j'avais  tant  craint  d'aimer,  que  j'aime, 

Lui  qui  m'élève  au-deffus  de  moi-même  ; 

Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l'avilir; 

Je  devrais. . .  Non,  je  ne  puis  plus  le  fuir  ; 

Non ,  mon  état  ne  faurait  fe  comprendre. 

Moi  l'époufer?  quel  parti  dois-je  prendre? 

Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui; 

Dans  ma  faiblefle  il  m'envoie  un  appui. 

Peut-être  même. . .  Allons  ;  il  faut  écrire  , 

Il  faut. . .  par  où  commencer ,  et  que  dire  ? 

Quelle  furprife  .'  Ecrivons  promptement , 

Avant  d'ofer  prendre  un  engagement. 

(ellefe  met  à  écrire.) 


X   3 
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SCENE     V. 
NANINE,    BLAISE. 

BLAISE. 

XTLh!  la  voici.  Madame  la  Baronne, 
En  ma  faveur  vous  a  parlé ,  mignonne. 
Ouais  ,elle  écrit  fans  me  voir  feulement. 
nanine,  écrivant  toujours. 
Blaife ,  bonjour. 

BLAISE. 

Bonjour  eft  fec  vraiment. 
nanine,  écrivant. 
A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  ; 
Toute  ma  lettre  eft  pleine  de  mon  trouble. 

BLAISE. 

Le  grand  génie  !  elle  écrit  tout  courant  ; 
Qu'elle  a  d'efprit  !  et  que  n'en  ai-je  autant  I 
Çà,  je  difais.. . 

NANINE. 

Eh  bien  ? 

BLAISE. 

Elle  m'impofe 
Par  fon  maintien  :  devant  elle  je  n'ofe 
M'expliquer . . .  là . . .  tout  comme  je  voudrais  : 
Je  fuis  venu  cependant  tout  exprès. 

NANINE. 

Cher  Blaife ,  il  faut  me  rendre  un  grand  fervice. 

BLAISE. 

Oh  !  deux  plutôt. 

NANINE. 

Te  te  fais  la  juftice 
J 
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De  me  fier  à  ta  difcrétion , 
A  ton  bon  cœur. 

B    l    A   i    s   E. 

Oh  i  parlez  fans  façon  : 
Car,  voyez-vous,  Blaife  eft  prêt  à  tout  faire 
Pour  vous  fervir  ;  vite ,  point  de  myftère. 

N    A    N    I    N    E. 

Tu  vas  fouvent  au  village  prochain , 
A  Rémival,  à  droite  du  chemin? 

B    l   a    i   s   E. 
Oui. 

N    A    N    I    N    E. 

Pourrais-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  .Hombert  ? 

B   L   a   i   s   E. 
Non.  Quel  eft  ce  vifage? 
Philippe  Hombert  ?  je  ne  connais  pas  ça. 

N    A    N    I    N    E. 

Hier  au  foir  je  crois  qu'il  arriva  ; 
Informe-t-en.  Tâche  de  lui  remettre, 
Mais  fans  délai ,  cet  argent ,  cette  lettre. 

B    L    A    i    s    E. 
Oh .'  de  l'argent  l 

N    A    N    I    N    E. 

Donne  aufïi  ce  paquet  ; 
Monte  à  cheval  pour  avoir  plutôt  fait  : 
Pars  ,  et  fois  sûr  de  ma  reconnaiflance. 

b   l   A   i  S   E. 
J'irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Hombert  eft  un  heureux  manant  ; 
La  bourfe  eft  pleine  :  ah  !  que  d'argent  comptant! 
Eft-ce  une  dette  ? 

X  4 
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N    A    N    I    N    E. 
Elle  eft  très-avérée  ; 
Il  n'en  eft  point ,  Blaife ,  de  plus  facrée. 
Ecoute.  Hombert  eft  peut-être  inconnu  ; 
Peut-être  même  il  n'eft  pas  revenu. 
Mon  cher  ami ,  tu  me  rendras  ma  lettre , 
Si  tu  ne  peux  en  fes  mains  la  remettre. 

B    L    a    i    s    E. 
Mon  cher  ami  ! 

N    A    N    I    N    E. 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

b    l    A   i    s   E.  i 

Son  cher  ami  ! 

N    A    N    I    N    E. 

Va ,  j'attends  tout  de  toi. 

SCENE       VI. 
LA     BARONNE,    BLAISE. 

B    L    A    I    S    E. 

JU'ou  diable  vient  cet  argent?  quel  meflage! 
Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ménage  ! 
Allons  ,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié  ; 
Et  ça  vaut  mieux  que  de  l'argent ,  morgue  : 
Courons ,  courons. 

{il  met  ï  argent  et  le  paquet  dam  fa  poche  :  il  rencontre 
la  Baronne ,  et  la  heurte.  ) 

LA       BARONNE. 

Eh ,  le  butor  ! . . .  arrête. 
L'étourdi  m'a  penfé  cafler  la  tête. 
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6    L    A   I    S    E. 

Pardon ,  Madame. 

LA       BARONNE. 

Où  vas-tu  ?  que  tiens-tu  ? 
Que  fait  Nanine  ?  As-tu  rien  entendu? 
Monfieur  le  Comte  eft-il  bien  en  colère  ? 
Quel  billet  eft-ce-là  ? 

B    L    A    I    S    E. 

C'eft  un  myuère. 
Pefte ! . . . 

LA      BARONNE. 
Voyons. 

B    L    A    I    S    E. 

Nanine  gronderait. 

LA      BARONNE. 

Comment  dis-tu  ?  Nanine  !  elle  pourrait 
Avoir  écrit ,  te  charger  d'un  ménage  ! 
Donne ,  ou  je  romps  foudain  ton  mariage  : 
Donne ,  te  dis-je. 

b  l  a  i  s  e  ,  riant. 
Oh,  oh. 
LA     baronne. 

De  quoi  ris-tu  ? 
b  l  a  i  s  e  ,  riant  encore. 
Ha  ,  ha. 

la     baronne. 
J'en  veux  favoir  le  contenu. 

(elle  décachette  la  lettre.) 
Il  m'intérefle ,  ou  je  fuis  bien  trompée. 

b  l  a  i  s  e  ,  riant  encore. 
Ha,  ha,  ha,  ha ,  qu'elle  eft  bien  attrapée! 
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Elle  n'a  là  qu'un  chiffon  de  papier  ; 
Moi  j'ai  l'argent ,  et  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Hombert  :  faut  fervir  fa  maîtreffe. 
Gourons. 


SCENE     VIL 


LA     BARONNE  feule. 

JL  i  s  o  N  s.  j>  Ma  joie  et  ma  tendreffe 
j»  Sont  fans  mefure,  ainfî  que  mon  bonheur; 
5»  Vous  arrivez  ,  quel  moment  pour  mon  cœur  ! 
j»   Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre  ! 
îj  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter! 
?»  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 
i>  Ces  deux  paquets;  daignez  les  accepter. 
j»  Sachez  qu'on  m'offre  un  fort  digne  d'envie, 
?»   Et  dont  il  eft  permis  de  s'éblouir; 
j»  Mais  il  n'eft  rien  que  je  ne  facrifie 
n  Au  feul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir,  n 
Ouais.  Voilà  donc  le  ftyle  de  Nanine  : 
Comme  elle  écrit,  l'innocente  orpheline! 
Comme  elle  fait  parler  la  paflion  ! 
En  vérité  ce  billet  eft  bien  bon. 
Tout  eft  parfait ,  je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
Ah ,  ah ,  rufée ,  ainfî  vous  trompiez  Blaife  ! 
Vous  m'enleviez  en  fecret  mon  amant. 
Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent  ; 
Et  tout  l'argent  que  le  Comte  vous  donne, 
C'cft  pour  Philippe  Hombert  ?  Fort  bien ,  friponne  ; 
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J'en  fuis  charmée ,  et  le  perfide  amour 
Du  comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 
Je  m'en  cloutais  que  le  coeur  de  Nanine 
Etait  plus  bas  que  fa  baffe  origine. 

SCENE     VIII. 
■     ■ 

LE     COMTE,    LA    BARONNE. 

LA      BARONNE. 

Venez,  venez ,  homme  à  grands  fentimens , 
Homme  au-deflus  des  préjugés  du  temps, 
Sage  amoureux  ,  philofophe  fenfible  , 
Vous  allez  voir  un  trait  affez  rifible. 
Vous  connaiflez  fans  doute  à  Rémival 
Monûeur  Philippe  Hombert  votre  rival? 

LE       COMTE. 

Ah  !  quels  difcours  vous  fne  tenez  ! 

LA       BARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet-là  vous  le  fera  connaître. 
Je  crois  qu'Hombert  eft  un  fort  beau  garçon. 

LE       COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  font  plus  de  faifon  ; 

Mon  parti  pris  ,  je  fuis  inébranlable. 

Contentez-vous  du  tour  abominable 

Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin.  , „ 

LA       BARONNE. 

Ce  nouveau  tour  eft  un  peu  plus  malin. 
Tenez ,  Lifez.  Ceci  pourra  vous  plaire  ; 
Vous  connaîtrez  les  mœurs ,  le  caractère 
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Du  digne  objet  qui  vous  a  fubjugué. 

(tandis  que  le  comte  lit.) 
Tout  en  lifant  il  me  femble  intrigué. 

Il  a  pâli  ;  l'affaire  émeut  fa  bile 

Eh  bien  ,  Monfîeur ,  que  penfez-vous  du  fiyle  ? 
Il  ne  voit  rien  ,  ne  dit  rien ,  n'entend  rien  : 
Oh  !  le  pauvre  homme  !  il  le  méritait  bien. 

LE    .comte. 
Ai-je  bien  lu  ?  Je  demeure  ftupide. 
O  tour  affreux ,  fexe  ingrat ,  cœur  perfide  ! 

LA      BARON  'NE. 

Je  le  connais  ,  il  eft  né  violent  ; 

Il  eft  prompt ,  ferme  ;  il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti. 

S  C  E  N  E     IX. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON. 

GERMON. 

Vo  i  c  \  dans  l'avenue 
Madame  Olban. 

LA       BARONNE. 

La  vieille  eft  revenue  ? 

G    E    R    M    O    N. 

Madame  votre  mère  ,  entendez-vous  ? 
Eft  près  d'ici ,  Monfieur. 

LA       BARONNE. 

Dans  fon  courroux , 


ACTE      SECOND.  333 

Il  eft  devenu  fourd.  La  lettre  opère. 

germon,   criant. 
Monfieur. 

LE      COMTE. 

Plaît-il  ? 

G    E    R    M    <5   N  ,   haut. 

Madame  votre  mère , 
Monfieur. 

LE       COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment  ? 

GERMON. 

Mais ....  elle  écrit  dans  fon  appartement. 

LE    comte,  d'un  air  froid  etfec. 

Allez  faifir  fes  papiers ,  allez  prendre 

Ce  qu'elle  écrit;  vous  viendrez  me  le  rendre; 

Qu'on  la  renvoyé  à  l'inftant. 

GERMON. 

Qui,  Monfieur? 
le    comte. 
Nanine. 

GERMON. 

Non ,  je  n'aurais  pas  ce  coeur  : 
Si  vous  faviez  à  quel  point  fa  perfonne 
Nous  charme  tous  ;  comme  elle  eft  noble ,  bonne  ! 

le     comte. 
Obéiflez ,  ou  je  vous  chaffe. 

GERMON. 

Allons. 

(ilfort.) 
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SCENE     X. 
LE    COMTE,     LA    BARONNE. 

LA      BARONNE. 

A  h  !  je  refpire  ;  enfin  nous  l'emportons  : 
Vous  devenez  un  homme  raifonnable. 
Ah  çà ,  voyez  s'il  n'eft  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours  de  fon  premier  état , 
Et  que  les  gens,  dans  un  certain  éclat, 
Ont  un  cœur  noble ,  ainfi  que  leur  perfonne  ? 
Le  fang  fait  tout,  et  la  naifïance  donne 
Des  fentimens  à  Nanine  inconnus. 

LE      COMTE. 

Je  n'en  crois  rien  ;  mais  foit ,  n'en  parlons  plus  : 
Réparons  tout  ;  le  plus  fage  ,  en  fa  vie  , 
A  quelquefois  fes  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare,  et  le  moins  imprudent 
Eft  celui-là  qui  plutôt  fe  repent. 

LA       BARONNE. 

Oui. 

LE      COMTE. 

Pour  jamais  cédez  de  parler  d'elle. 

LA      BARONNE. 

Très-volontiers. 

LE      COMTE. 

Ce  fujet  de  querelle 
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Doit  s'oublier. 

LA       BARONNE. 

Mais ,  vous ,  de  vos  fermens 
Souvenez- vous. 

LE       COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  entends  ; 
Je  les  tiendrai. 

LA       BARONNE. 

Ce  n'eft  qu'un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Eft  un  affront. 

LE       COMTE. 

Il  fera  réparé. 
Madame ,  il  faut. . . . 

LA       BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  notaire. 

LE       COMTE. 

Vous  favez  bien ....  que  j'attendais  ma  mère. 

LA       BARONNE. 

Elle  eu  ici. 

SCENE      XL 
LA  MARQUISE ,  LE  COMTE ,  LA  BARONNE. 

le      COMTE    à  fa  mère. 

1V1 A  d  A  M  E ,  j'aurais  dû. . . . 

(à part. )  (à fa  mère.) 

Philippe  Hombert  ! . . .  Vous  m'avez  prévenu  ; 
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Et  mon  refpect,  mon  zèle ,  ma  tendrefîe. . . . 

(  à  part.  ) 
Avec  cet  air  innocent,  la  traîtrefle! 

LA        MARQUISE. 

Mais  vous  extravaguez ,  mon  très-cher  fils. 
On  m'avait  dit ,  en  panant  par  Paris , 
Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée  ; 
Je  m'aperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée  : 
Mais  ce  mal -là. .  . . 

LE       COMTE. 

Ciel ,  que  je  fuis  confus  ! 

LA       MARQ.UISE. 

Prend-il  fouvent? 

LE       COMTE. 

Il  ne  me  prendra  plus. 

LA       MARQUISE. 

Çà  ,  je  voudrais  ici  vous  parler  feule. 

{fefant  une  petite  révérence  à  la  Baronne.  ) 
Bonjour ,  Madame. 

LA       BARONNE,    à  part. 

H6m  !  la  vieille  bégueule  ! 
Madame,  il  faut  vous  biffer  le  plaifir 
D'entretenir  Monûeur  tout  à  loifir. 
Je  me  retire. 

{elle  fort.) 


SCENE 


ACTE      SECOND.  337 

SCENE    XII. 

LA   MARQUISE,    LE   COMTE. 

la  marquise,  parlant  fort  vite  ,  et  d'un  ton  de  petite 
vieille  babillarde. 

HiH  bien  ,  montieur  le  Comte, 
Vous  faites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  Baronne  pour  bru  ; 
C'eft  fur  cela  que  j'ai  vite  accouru. 
Votre  Baronne  eft  une  acariâtre , 
Impertinente,  altière ,  opiniâtre, 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard  ; 
Qui  Tan  paiïe,  chez  la  marquife  Agard  , 
En  plein  fouper  me  traita  de  bavarde  ; 
D'y  plus  fouper  déformais  Dieu  me  garde  ! 
Bavarde  ,  moi!  Je  fais  d'ailleurs  très-bien 
Qu'elle  nva  pas,  entre  nous,  tant  de  bien  : 
C'eft  un  grand  point,  il  faut  qu'on  s'en  informe; 
Car  on  m'a  dit  que  fon  château  de  l'Orme 
A  fon  mari  n'appartient  qu'à  moitié; 
Qu'un  vieux  procès ,  qui  n'eft  pas  oublié, 
Lui  difputait  la  moitié  de  la  terre  : 
J'ai  fu  cela  de  feu  votre  grand-père  : 
Il  difait  vrai  ;  c'était  un  homme ,  lui  ; 
On  n'en  voit  plus  de  fa  trempe  aujourd'hui. 
Paris  eft  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme, 
Vains  ,  fiers,  fous ,  fots  ,  dont  le  caquet  m'affomme  ; 
Parlant  de  tout  avec  l'air  emprefTé , 
Et  fe  moquant  toujours  du  temps  paffé. 

Théâtre.  Tome  VII.  *  Y 
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J'entends  parler  de  nouvelle  cuifine , 
De  nouveaux  goûts  ;  on  crève ,  on  fe  ruine  : 
Les  femmes  font  fans  frein,  et  les  maris 
Sont  des  benêts.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

L  E     comte,  relifant  le  billet. 
Qui  l'aurait  cru?  Ce  trait  me  défefpère. 
Eh  bien,  Germon? 

SCENE     XII  h 
LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  GERMON. 

G    E    R    M  *0    N. 

V  oi  ci  votre  notaire. 
x  E     comte. 
Oh!  qu'il  attende. 

GERMON. 

Et  voici  le  papier 
Qu'elle  devait,  Monfieur,  vous  envoyer. 

te     comte  lifant. 
Donne. . . .  Fort  bien.  Elle  m'aime ,  dit-elle , 
Et  par  refpect  me  refufe  »...  Infidelle  l 
Tu  ne  dis  pas  la  raifon  du  refus! 

LA       MARQUISE. 

Ma  foi ,  mon  fils  a  le  cerveau  perclus  ; 
C'eR  fa  Baronne  -,  et  l'amour  le  domine. 

le    comteà  Germon. 
M'a-t-on  bientôt  délivré  de  Nanine? 

GERMON. 

Hélas  !  Monfieur ,  elle  a  déjà  repris 
Modeftcment  fes  champêtres  habits , 
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Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 

LE       COMTE. 

Je  le  crois  bien. 

GERMON. 
Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorfque  nous  pleurons  tous. 

LE        COMTE. 

Tranquillement  ? 

LA      «MARQUISE. 

Hem!  de  qui  parlez- vous? 
GERMON. 

Nanine!  hélas!  Madame,  que  Ton  chafle; 
Tout  le  château  pleure  de  fa  difgrâce. 

LA       MARQUISE. 

Vous  la  chaflez?  je  n'entends  point  cela. 
Quoi  l  ma  Nanine?  allons,  rappelez-la. 
Q l'a-t-eile  fait  ma  charmante  orpheline? 
C'eft  moi ,  mou  fils ,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  fou^iens  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
Notre  Baronne  ici  la  prit  pour  elle; 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal,  et  j'ai  très-bien  prédit: 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit. 
Vous  prétendez  tout  faire  à  votre  tête: 
Chafler  Nanine  elt  un  trait  malhonnête. 

LE        COMTE. 

Quoi  !  feule ,  à  pied  ,  fans  fecours ,  fans  argent  ? 

GERMON. 

Ah!  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'inftant 

Un  vieux  bon  h  iranae  à  vos  gens  fe  préfente  : 

Il  dit  que  c'eft  une  affaire  importante , 

Y    2 
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Qu'il  ne  faurait  communiquer  qu'à  vous  ; 
Il  veut ,  dit-il ,  fe  mettre  à  vos  genoux. 

LE       COMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s'abandonne , 
Suis-je  en  état  de  parler  à  perfonne  ? 

LA       MARQUISE. 

Ah  !  vous  avez  du  chagrin  ,  je  le  croi  ; 
Vous  m'en  donnez  auffi  beaucoup  à  moi. 
Chafler  Nanine  et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît  !  «non  ,  vous  n'êtes  pas  fage. 
Allez ,  trois  mois  ne  feront  pas  paffés 
Que  vous  ferez  l'un  de  l'autre  lafles. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  coufin  le  marquis  de  Marmure. 
Sa  femme  était  aigre  comme  verjus  ; 
Mais ,  entre  nous ,  la  vôtre  l'eft  bien  plus. 
En  s'époufant  ils  crurent  qu'ils  s'aimèrent  ; 
Deux  mois  après  tous  deux  fe  féparèrent  ; 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant, 
Fat ,  petit-maître ,  efcroc  ,  extravagant  ; 
Et  Monfîeur  prit  une  franche  coquette , 
Une  intrigante  et  friponne  parfaite. 
Des  foupers  fins  ,  la  petite  maifon  , 
Chevaux,  habits,  maître-d'hôtel  fripon  , 
Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit,  notaires, 
Contrats  vendus  et  dettes  ufuraires  : 
Enfin ,  Monfieur  et  Madame ,  en  deux  ans  , 
A  l'hôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 
Je  me  fouviens  encor  d'une  autre  hifloire , 
Bien  plus  tragique ,  et  difficile  à  croire  ; 
C'était.. .. 
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LE        COMTE. 

Ma  mère ,  il  faut  aller  dîner. 
Venez. ...  O  Ciel  !  ai-je  pu  foupçonner 
Pareille  horreur  ! 

LA       MARQUISE. 

Elle  eft  épouvantable  : 
Allons,  je  vais  la  raconter  à  table  ; 
Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit , 
En  temps  et  lieu ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Fin  du  fécond  acte. 


/ 
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ACTE     III.1 

SCENE       PREMIERE. 

N  A  N  I  N  E,  vêtue  en  payfanne,  GERMON. 

GERMON. 

IN  o  u  s  pleurons  tous  en  vous  voyant  fortir. 

N    A    N    I    N    E. 

J'ai  tardé  trop  ;  il  eu  temps  de  partir. 

GERMON. 

Quoi!  pour  jamais,  et  dans  cet  équipage  ? 

N    A    N    I    N    E. 

L'obfcurité  fut  mon  premier  partage. 

GERMON. 

Quel  changement  !  Quoi  du  matin  au  foir! 
Souffrir  n'eft  rien,  c'eft  tout  que  de  déchoir. 

N    A    N    I    N    E. 

Il  cfl  des  maux  mille  fois  plus  fenfibles. 

GERMON. 

J'admire  encor  des  regrets  fi  paifibles  : 
Certes ,  mon  maître  eft  bien  mal  avifé  ; 
Notre  Baronne  a  fans  doute  abufé 
De  fon  pouvoir,  et  vous  fait  cet  outrage: 
Jamais  Monfieur  n'aurait  eu  ce  courage. 

N    A    N    I    N    E. 

Je  lui  dois  tout  :  il  me  chaffe  aujourd'hui; 
O bcillons.  Ses  bienfaits  font  à  lui  ; 
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Il  peut  ufer  du  droit  de  les  reprendre. 

germon. 
A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre  ? 
En  cet  état  qu'allez-vous  devenir? 

N    A    N    I    N    E. 

Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 

GERMON. 

Que  nous  allons  haïr  notre  Baronne  ! 

N    A    N    I    N    E. 
Mes  maux  font  grands ,  mais  je  les  lui  pardonne. 

GERMON. 
Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
A  notre  maître  après  votre  départ  ? 

N    A    N    I    N    E. 

Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu'il  m'ait  rendue  à  ma  première  vie  ; 
Et  qu'à  jamais  ,  fenfible  à  fes  bontés  , 
Je  n'oublîrai. . . .  rien. . . .  que  fes  cruautés. 

GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  et  tout  à  l'heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure  ; 
J'irais  par-tout  avec  vous  m'établir  ; 
Mais  monfieur  Blaife  a  fu  nous  prévenir. 
Qu'il  eft  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre: 
Chacun  voudrait  l'imiter  et  vous  fuivre. 

N    A    N    I    N    E. 

On  eft  bien  loin  de  me  fuivre. . . .  Ah  !  Germon! 
Je  fuis  chaffée ....  et  par  qui! . . . 
GERMON. 

Le  démon 
A  mis  du  fien  dans  cette  brouillerie  ; 
Nous  vous  perdons ....  et  Monfieur  fe  marie. 

Y  4 
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NANINE. 


Il  fe  marie  ! . . .  Ah  !  partons  de  ce  lieu  ; 

Il  fut  pour  moi  trop  dangereux. . . .  Adieu. . . . 

(  elle  fort.  ) 

GERMON. 

Monfieur  le  Comte  a  l'ame  un  peu  bien  dure  : 

Comment  chafler  pareille  créature  ! 

Elle  paraît  une  fille  de  bien  : 

Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCENE       IL 
LE     COMTE,     GERMON. 


Eh 


LE       COMTE. 

bien,  Nanine  eft  donc  enfin  partie? 

GERMON. 

Oui ,  c'en  eft  fait. 

LE       COMTE. 

J'en  ai  Tarne  ravie. 
GERMON. 

Votre  ame  eft  donc  de  fer. 

LE       COMTE. 

Dans  le  chemin 
Philippe  Hombert  lui  donnait-il  la  main  ? 

GERMON. 

Qui!  quel  Philippe  Hombert?  Hélas,  Nanine, 
Sans  écuyer ,  fort  triftement  chemine , 
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Et  de  ma  main  ne  veut  pas  feulement. 

LE        COMTE. 

Où  donc  va-t-elle? 

GERMON. 

Où  ?  mais  apparemment 
Chez  fes  amis. 

LE       COMTE. 

A  Rémival ,  fans  doute. 

GERMON. 

Oui ,  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  route. 

LE        COMTE. 

Va  la  conduire  à  ce  couvent  voifîn, 

Où  la  Baronne  allait  dès  ce  matin  : 

Mon  defTein  eft  qu'on  la  mette  fur  l'heure 

Dans  cette  utile  et  décente  demeure; 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va. . . .  garde-toi  de  laifler  entrevoir 

Que  c'eft  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire; 

Dis-lui  que  c'eft  un  préfent  de  ma  mère  ; 

Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

GERMON. 

Fort  bien  ;  je  vais  vous  obéir. 

{il  fait  quelques  pas.  ) 

LE        COMTE. 

Germon , 
A  fon  départ ,  tu  dis  que  tu  l'as  vue  ? 

GERMON. 

Eh,  oui,  vous  dis-je. 

LE        COMTE. 

Elle  était  abattue  ? 
Elle  pleurait? 
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GERMON. 

Elle  fefait  bien  mieux , 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  fes  yeux  : 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE       COMTE. 

A-t-elle 
Dit  quelque  mot  qui  marque ,  qui  décèle  . 

Ses  fentimens  ?  as-tu  remarqué. . . . 

GERMON. 

Quoi? 

LE       COMTE. 

A-t-elle  enfin,  Germon,  parlé  de  moi? 

GERMON. 

Oh,  oui,  beaucoup. 

LE       COMTE. 

Eh  bien,  dis-moi  donc,  traître, 
Qu'a-t-elle  dit? 

GERMON. 

Que  vous  êtes  fon  maître  ; 
Que  vous  avez  des  vertus ,  des  bontés.. . . 
Qu'elle  oublîra  tout ....  hors  vos  cruautés. 

LE       COMTE. 

Va  ... .  mais  furtout  garde  qu'elle  revienne. 

(Germon  fort.) 
Germon  ! 

GERMON. 

Monfieur. 

LE        COMTE. 

Un  mot  ;  qu'il  te  fouvienne , 
Si  par  hafard,  quand  tu  la  conduiras , 
Certain  Hombert  venait  fuivre  fes  pas  , 
De  le  chafler  de  la  belle  manière. 
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GERMON. 

Oui ,  poliment,  à  grands  coups  d'étrivière: 
Comptez  fur  moi  ;  je  fers  ndellement. 
Le  jeune  Hombert,  dites-vous? 

LE       COMTE. 

Juflement. 

GERMON. 

Bon ,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître 
Sera  rofTé  de  la  bonne  façon  ; 
Et  puis  après  il  me  dira  fon  nom. 

(  il  fait  un  pas  et  revient.  ) 
Ce  jeune  Hombert  eft  quelque  amant,  je  gage, 
Un  beau  garçon,  le  coq  de  fon  village. 
Laiflez-moi  faire. 

LE       COMTE. 

Obéis  promptement. 

GERMON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant  ; 
Et  Blaife  aufli  lui  tient  au  coeur  peut-être. 
On  aime  mieux  fon  égal  que  fon  maître. 

LE       COMTE. 

Ah  !  cours ,  te  dis-je. 

SCENE    III. 

LE       COMTE  feul. 

Al  e  l  A  s  !  il  a  raifon , 
II  prononçait  ma  condamnation  ; 
Et  moi  du  coup  qui  m'a  pénétré  l'ame 
Je  me  punis  ;  la  Baronne  efl  ma  femme. 
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Il  le  faut  bien,  le  fort  en  eft  jeté. 
Je  foufîrirai,  je  l'ai  bien  mérité. 
Ce  mariage  eft  au  moins  convenable. 
Notre  Baronne  a  l'humeur  peu  traitable  ; 
Mais,  quand  on  veut,  on  fait  donner  la  loi. 
Un  efprit  ferme  eft  le  maître  chez  foi. 

SCENE      IV. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA       MARQUISE. 

V-/r  çà,  mon  fils,  vous  époufez  Madame? 

LE       COMTE. 

Eh!  oui. 

LA       MARQUISE. 

Ce  foir  elle  eft  donc  votre  femme  ? 
Elle  eft  ma  bru? 

LA       BARONNE. 

Si  vous  le  trouvez  bon  : 
J'aurai,  je  crois,  votre  approbation. 

LA       MARQUISE. 

Allons  ,allons,  il  faut  bien  y  foufcrire  ; 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire. 

LE       COMTE. 

Vous  retirer!  eh!  ma  mère,  pourquoi? 

LA        MARQUISE. 

J'emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 
Vous  la  chaflez  ,  et  moi  je  la  marie; 
Je  fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie; 
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Et  je  la  donne  au  jeune  fénéchal, 
Propre  neveu  du  procureur  fifeal , 
Jean  Roc  Souci;  c'eft  lui  de  qui  le  père 
Eut  à  Corbeil  cette  plaifante  affaire. 
De  cet  enfant  je  ne  puis  me  pafler  ; 
C'eft  un  bijou  que  je  veux  enchâfler. 
Je  vais  la  marier. . . .  Adieu. 

le       COMTE. 

Ma  mère, 
Ne  foyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
LaifTez  Nanine  aller  dans  le  couvent  ; 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

LA       BARONNE. 

Oui,  croyez- nous,  Madame,  une  famille 
Ne  fe  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA       MARQUISE. 

Comment?  quoi  donc? 

LA       BARONNE. 

Peu  de  chofe. 

LA       MARQUISE. 

Mais. . . . 

LA       BARONNE. 

Rien. 

LA       MARQUISE. 

Rien  ,  c'eft  beaucoup.  J'entends ,  j'entends  forfc  bien. 

Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie  ? 

Cela  fe  peut ,  car  elle  eft  fi  jolie  : 

Je  m'y  connais:  on  tente,  on  eft  tenté; 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité. 

Les  filles  font  toujours  un  peu  coquettes  : 

Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  vous  le  faites. 
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Çà ,  contez-moi ,  fans  nul  déguifement , 
Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE       COMTE. 

Moi ,  vous  conter? 

LA       MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine; 
Et  vous  pourriez. . . . 

SCENE     V. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE, 
MARIN  en  bottes. 

MARIN. 

ÏLt  n  F  i  N ,  tout  eft  bâclé , 
Tout  eft  fini. 

LA       MARQ.UISE. 

Quoi? 

LA       BARONNE. 

Qu'eft-ce? 

MARIN. 

J'ai  parlé 
A  nos  marchands  ;  j'ai  bien  fait  mon  ménage; 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 

LA       BARONNE. 

Quel  équipage  ? 

MARIN. 

Oui ,  tout  ce  que  pour  vous 
A  commandé  votre  futur  époux  ; 
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Six  beaux  chevaux;  et  vous  ferez  contente 

De  la  berline;  elle  eft  bonne,  brillante; 

Tous  les  panneaux  par  Martin  font  vernis. 

Les  diamans  font  beaux ,  très-bien  choifis  ; 

Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles , 

D'un  goût  charmant. . .  Oh  !  rien  n'approche  d'elles. 

la    baronne   au  Comte. 
Vous  avez  donc  commandé  tout  cela  ? 
le     comte,  à  part. 
Oui.. .  Mais  pour  qui? 

MARIN. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  carroffe , 
Et  fera  prêt  le  foir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  fur  le  champ 
Tout  ce  qu'on  veut ,  quand  on  a  de  l'argent. 
En  revenant  j'ai  revu  le  notaire, 
Tout  près  d'ici ,  griffonnant  votre  affaire. 

la     baronne. 
Ce  mariage  a  traîné  bien  long-temps. 

la    marquise, -d  part. 
Ah  !  je  voudrais  qu'il  traînât  quarante  ans. 

MARIN. 

Dans  ce  falon  j'ai  trouvé  tout  à  l'heure 
Un  bon  vieillard  ,  qui  gémit  et  qui  pleure  : 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parler. 

LA       BARONNE. 
Quel  importun  !  qu'on  le  faffe  en  aller  : 
Il  prend  trop  mal  fon  temps. 

LA       MARQUISE. 

Pourquoi,  Madame? 
Mon  fils ,  ayez  un  peu  de  bonté  d'ame  ; 
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Et  croyez-moi ,  c'eft  un  mal  des  plus  grands 

De  rebuter  ainfi  les  pauvres  gens. 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance 

Qu'il  faut  pour  eux  avoir  de  l'indulgence , 

Les  écouter  d'un  air  affable ,  doux. 

Ne  font-ils  pas  hommes  tout  comme  nous? 

Gn  ne  fait  pas  à  qui  l'on  fait  injure; 

On  fe  repent  d'avoir  eu  l'ame  dure. 

Les  orgueilleux  ne  profpèrent  jamais. 

(à  Marin.) 
Allez  chercher  ce  bon  homme. 

MARIN. 

J'y  vais. 
{il  fort.) 

LE       COMTE. 

Pardon ,  ma  mère ,  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  foins ,  et  je  fuis  prêt  d'entendre 
Cet  homme-là  malgré  mon  embarras. 

SCENE       VI. 

LE  COMTE  ,    LA  MARQUISE  ,    LA  BARONNE  , 
LE  PAYSAN. 

la    marquise  au payfan. 

Approchez-vous  ,  parlez,  ne  tremblez  pas. 

LE        PAYSAN. 

Ah  !  Monfeigneur  !  écoutez-moi  de  grâce  : 

Je  fuis.. .  Je  tombe  à  vos  pieds ,  que  j'embraflTe; 

Je  viens  vous  rendre... 

LX 
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LE       COMTE. 
Ami ,  relevez-vous  ; 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  à  genoux; 
D'un  tel  orgueil  je  fuis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  eftimable. 
Dans  ma  maifon  cherchez-vous  de  l'emploi  ? 
A  qui  parlé-je  ? 

LA        MARQUISE. 

Allons ,  raflure-toi. 

LE      PAYSAN. 

Je  fuis ,  hélas  !  le  père  de  Nanine. 

LE        COMTE. 

Vous? 

LA       BARONNE. 

Ta  fille  eft  une  grande  coquine. 

LE       PAYSAN. 

Ah!  Monfeigneur,  voilà  ce  que  j'ai  craint, 
Voilà  le  coup  dont  mon  coeur  eft  atteint  : 
J'ai  bien  penfé  qu'une  fomme  (i  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  fa  forte  : 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs , 
Et  font  gâtés  auprès  des  grands  feigneurs. 

LA      BARONNE. 

Il  a  raifon  :  mais  il  trompe  ;  et  Nanine 
N'eft  point  fa  fille  ;  elle  était  orpheline. 

LE       PAYSAN. 

Il  eft  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parens 
Je  la  laifTai  dès  fes  plus  jeunes  ans. 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  fa  mère, 
J'allai  fervir,  forcé  par  la  misère  , 
Ne  voulant  pas,  dans  mon  funefte  état, 
Qu'elle  pafsât  pour  fille  d'un  foldat, 
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Lui  défendant  de  me  nommer  fon  père. 

LA       MARQUISE. 

Pourquoi  cela  ?  pour  moi  je  confidère 

Les  bons  foldats  ;  on  a  grand  befoin  d'eux. 

LE       COMTE. 

Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plaît,  de  honteux? 

LE       PAYSAN. 

Il  eft  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE        COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J'eftime  plus  un  vertueux  foldat , 
Qui  de  fon  fang  fert  fon  prince  et  l'Etat , 
Qu'un  important ,  que  fa  lâche  induftrie 
Engraifîe  en  paix  du  fang  de  la  patrie. 

LA       MARQUISE. 

Çà ,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats  ; 
Contez-les  moi  bien  tous ,  n'y  manquez  pas. 

LE        PAYSAN. 

Dans  la  douleur,  hélas  !  qui  me  déchire, 
Permettez-moi  feulement  de  vous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  : 
Mais  fans  appui  comment  peut-on  percer? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune , 
Mais  diftingué ,  l'honneur  fut  ma  fortune. 

LA       MARQUISE. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition? 

LA       BARONNE. 

Fi ,  quelle  idée  ! 

le  paysan  à  la  marquife. 
Hélas!  Madame,  non; 
Mais  je  fuis  né  d'une  honnête  famille  ; 
Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 
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LA       MARQ.UISE. 

Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 

LE        COMTE. 

Eh ,  pourfuivez. 

LA       MARQUISE. 

Mieux  que  Nanine  ? 

LE       COMTE. 

Ah  !  de  grâce ,  achevez,. 
LE     pavSan. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie, 

Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  et  chérie. 

Heureux  alors,  et  bénifîant  le  ciel, 

Vous  ,  vos  bontés ,  votre  fuin  paternel , 

Je  fuis  venu  dans  le  prochain  village , 

Mais  plein  de  trouble  et  craignant  fon  jeune  âge , 

Tremblant  encor,  lorfque  j'ai  tout  perdu, 

De  retrouver  le  bien  qui  m'efl  rendu. 

(  montrant  'a  Baronne.  ) 
Je  viens  d'entendre  au  difcours  de  Madame 
Que  j'eus  raifon  :  elle  m'a  percé  famé; 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 
Des  diamans  font  un  trop  grand  tréfor 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime: 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  fans  crime. 
Ce  feul  foupçon  me  fait  frémir  d'horreur, 
Et  j'en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
Je  fuis  venu  foudain  pour  vous  les  rendre  ; 
Ils  font  à  vous ,  vous  devez  les  reprendre  ; 
Et  fi  ma  fille  eft  criminelle,  hélas! 
Puniffez-moi,  mais  ne  la  perdez  pas. 
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LA       MARQUISE. 

Ah ,  mon  cher  fils ,  je  fuis  tout  attendrie. 

LA      BARONNE. 

Ouais,  eft-ce  un  fonge?  eft-ce  une  fourberie? 

LE       COMTE. 

Ah  !  qu'ai-je  fait  ? 

LE       PAYSAN. 

(il  tire  la  bourfe  et  le  paquet.) 
Tenez ,  Monfieur ,  tenez. 

LE       COMTE. 

Moi  les  reprendre  !  ils  ont  été  donnés  ; 
Elle  en  a  fait  un  refpectable  ufage. 
Ceft  donc  à  vous  qu'on  a  fait  le  meflage? 
Qui  l'a  porté  ? 

LE       PAYSAN. 

Ceft  votre  jardinier, 
A  qui  Nanine  ofa  fe  confier. 

LE       COMTE. 

Quoi  !  c'eft  à  vous  que  le  préfent  s'adreffe  ? 

LE       PAYSAN. 

Oui,  je  l'avoue. 

LE        COMTE. 

O  douleur  !  ô  tendrefTe  ! 
Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  ! 
Et  votre  nom  ?  Je  demeure  éperdu. 

LA      MARQUISE. 

Eh  ,  dites  donc  votre  nom.  Quel  myftère! 

LE       PAYSAN. 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 

LE      COMTE. 

Ah  !  mon  père  ! 
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LA       BARONNE. 

Que  dit-il  là  ? 

LE      COMTE. 

Quel  jour  vient  m'édairer  ! 
J'ai  fait  un  crime ,  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  faviez  combien  je  fuis  coupable  ! 
J'ai  maltraité  la  vertu  refpectable. 

(  il  va  lui-même  à  un  defes  gens.  ) 
Holà,  courez. 

LA       BARONNE. 

*"*  Eh  ,  quel  empreflement  ? 

LE       COMTE. 

Vite  un  carrofTe. 

LA       MARQUISE. 

Oui ,  Madame ,  à  i'inftant , 
Vous  devriez  être  fa  protectrice. 
Quand  on  a  fait  une  telle  injuftice, 
Sachez  de  moi  que  l'on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  allez  fe  repentir. 
Monfieur  mon  fils  a  fouvent  des  lubies, 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies  : 
Mais  dans  le  fond  c'eft  un  cœur  généreux  ; 
Il  eft  né  bon  ;  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas  ,  ma  bru  ,  G  bienfefante  : 
Il  s'en  faut  bien. 

LA       BARONNE. 

Que  tout  m'impatiente  ! 
Qu'il  a  l'air  fombre  ,  embarrafTé ,  rêveur  ! 
Quel  fentiment  étrange  eft  dans  fon  cœur? 
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Voyez,  Monfieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 

LA       MARQUISE. 

Oui ,  pour  Nanine. 

LA      BARONNE. 

On  peut  la  fatisfaire 
Par  des  préfens. 

LA       MARQUISE. 

C'eft  le  moindre  devoir. 

LA       BARONNE. 
Mais  moi  jamais  je  ne  veux  la  revoir; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche: 
Entendez- vous? 

LE        COMTE. 

J'entends. 

LA      MARQUISE. 

Quel  cœur  de  roche  ! 

LA       BARONNE. 

De  mes  foupçons  évitez  les  éclats. 
Vous  héfitez? 

LE  comte,  après  unjilence. 
Non  ,  je  n'hérite  pas. 

LA       BARONNE. 

Je  dois  m'attendre  à  cette  déférence  ; 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux ,  je  penfe. 

LA      MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  allez  cruel ,  mon  fils  ? 

LA       BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE       COMTE. 

Il  eft  tout  pris. 
Vous  connaiflez  mon  ame  et  fa  franchife: 
Il  faut  parler.  Ma  main  vous  fut  promife; 
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Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux  : 
Je  le  termine,  et  dès  Tinftant  je  donne, 
Sans  nul  regret,  fans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers  et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divifions. 
Que  l'intérêt  encor  vous  en  revienne  ; 
Tout  eft  à  vous,  jouiflez-en  fans  peine. 
Que  la  raifon  faflTe  du  moins  de  nous 
Deux  bons  parens  ,  ne  pouvant  être  époux. 
Oublions  tout,  que  rien  ne  nous  aigrifle: 
Pour  n'aimer  pas ,  faut-il  qu'on  fe  haïfle  ? 

LA       BARONNE. 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 
Va,  je  renonce  à  tes  préfens,  à  toi. 
Traître ,  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre , 
A  quel  mépris  ta  paflion  te  livre. 
Sers  noblement  fous  les  plus  viles  lois  ; 
Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

(  elle  fort.  ) 

SCENE      VIL 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  PHILIPPE 
HOMBERT. 

LE      COMTE. 

JN  o  n  ,  il  n'eft  point  indigne  ;  non ,  Madame; 
Un  fol  amour  n' aveugla  point  mon  ame. 
Cette  vertu  qu'il  faut  récompenfer 
Doit  m'attendrir  ,  et  ne  peut  rnabaifler. 
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Dans  ce  vieillard  ce  qu'on  nomme  bafîefle 
Fait  fon  mérite  ;  et  voilà  fa  noblefle. 
La  mienne  à  moi ,  c'eft  d'en  payer  le  prix. 
C'eft  pour  des  cœurs  par  eux-même  ennoblis, 
Et  diftingués  par  ce  grand  caractère , 
Qu'il  faut  paffer  fur  la  règle  ordinaire  : 
Et  leur  naiffance ,  avec  tant  de  vertus , 
Dans  ma  maifon  n'eft  qu'un  titre  de  plus. 
LA      MARQUISE. 

Quoi  donc?  quel  titre?  et  que  voulez-vous  dire? 

SCENE      VI II  et  dernière. 

» 

LE  COMTE,  LAMARQUISE,  NANINE, 
PHILIPPE  HOMBERT. 

le  cOMTEa/a  mère. 
O  o  N  feul  afpect  devrait  vous  en  inftruire. 

LA       MARQUISE. 

EmbrafTe-moi  cent  fois ,  ma  chère  enfant. 

Elle  eft  vêtue  un  peu  mefquinement: 

Mais  qu'elle  eft  belle ,  et  comme  elle  a  l'air  fage  ! 

N    A    N    I    N    E. 

(  courant  entre  les  bras  de  Philippe  Hombert ,  après  s^ttrt 
baijpe  devant  la  Marquife.  ) 
Ah  !  la  nature  a  mon  premier  hommage. 
Mon  père  ! 

PHILIPPE      HOMBERT. 

O  ciel  !  ô  ma  fille  !  ah ,  Monfieur  ! 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 
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LE       COMTE. 

Oui  ;  mais  comment  faut-il  que  je  répare 
L'indigne  affront  qu'un  mérite  fi  rare, 
Dans  ma  maifon ,  put  de  moi  recevoir? 
Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir! 
Il  eft  trop  vil,  mais  elle  le  décore. 
Non ,  il  n'eft  rien  que  fa  vertu  n'honore. 
Eh  bien,  parlez :auriez-vous  la  bonté 
De  pardonner  à  tant  de  dureté  ? 

N    A    N     I    N    E. 

Que  me  demandez-vous  ?  Ah  !  je  m'étonne 
Que  vous  doutiez  fi  mon  cœur  vous  pardonne. 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  pufliez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

LE       COMTE. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage, 
Donnez-m'en  donc  le  plus  sûr  témoignage  : 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois , 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  lois. 

PHILIPPE       HOMBERT. 

Elle  le  doit ,  et  fa  reconnaifTance. . . 

N   A   N  i  n   e  àfonpère. 
Il  eft  bien  sûr  de  mon  obéiflance. . . 

LE        COMTE. 

J'ofe  y  compter.  Oui ,  je  vous  avertis 

Que  vos  devoirs  ne  font  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère , 

Je  vous  ai  vue  embrafTer  votre  père  ; 

Ce  qui  vous  refte  en  des  momens  fi  doux. . . 

C'eft . . .  à  leurs  yeux . . .  d'embraffer.  . .  votre  époux. 
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Moi! 

LA       MARQUISE. 

Quelle  idée  !  Eft-il  bien  vrai  ? 

PHILIPPE      HOMBERT. 

Ma  fille  ! 
le     comte  àja  mire. 
Le  daignez-vous  permettre  ? 

LA      MARQUISE. 

La  famille 
Etrangement ,  mon  fils ,  clabaudera. 

LE      COMTE. 

En  la  voyant ,  elle  l'approuvera. 

PHILIPPE     HOMBERT. 

Quel  coup  du  fort  !  Non ,  je  ne  puis  comprendre 
Que  jufque-là  vous  prétendiez  defcendre. 

LE       COMTE. 

On  m'a  promis  d'obéir je  le  veux. 

LA       MARQUISE. 

Mon  fils. 

-       L    E       C    O    M    T    E. 

Ma  mère ,  il  s'agit  d'être  heureux. 
L'intérêt  feul  a  fait  cent  mariages. 
Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  fages 
Ne  confulter  que  les  mœurs  et  le  bien  : 
Elle  a  les  mœurs  ,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Et  je  ferai  par  goût  et  par  juftice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fois  par  avarice. 
Ma  mère ,  enfin  terminez  ces  combats , 
Et  confentez. 

N    A    N    I    N    E. 

Non,  n'y  cpnfentez  pas  ; 
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Oppofez-vous  à  fa  flamme. ...  à  la  mienne; 
Voilà  de  vous  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
L'amour  l'aveugle  ;  il  le  faut  éclairer. 
Ah  !  loin  de  lui,  laiffez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  fort,  voyez  ce  qu'eft  mon  père  : 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère  ? 

LA       MARQUISE. 

Oui,  tu  le  peux ,  tu  le  dois  ;  c'en  eft  fait; 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait  ; 
Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu'on  t'aime; 
Il  eft  unique  aufïi-bien  que  toi-même. 

N    A    N    I    N    E. 

J'obéis  donc  à  votre  ordre,  à  l'amour; 
Mon  cœur  ne  peut  réfifter. 

LA       MARQUISE. 

Que  ce  jour 
Soit  des  vertus  la  digne  récompenfe, 
Mais  fans  tirer  jamais  à  conféquence. 


Fin  du  troifùme  et  dernier  acte. 


LA     FEMME 
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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS. 

Lette  petite  comédie  efl  un  impromptu 
de  fociété  où  plufieurs  perfonnes  mirent  la 
main.  Elle  fit  partie  d'une  fête  qu'on  donna 
au  roi  Stanislas ,  duc  de  Lorraine ,  en  i  7  4g. 

On  a  trouvé  dans  les  portes- feuilles  de 
M.  de  Voltaire ,  cette  même  pièce  en  un  acte  : 
elle  ne  diffère  de  celle-ci  que  par  la  fuppreilion 
de  quelques  fcènes  et  quelques  changemens 
dans  la  difpofition  de  la  pièce.  Il  a  paru  inutile 
de  la  joindre  à  cette  collection. 


PERSONNAGES 

M.  DURU. 

Mme  DURU. 

Le  marquis  d'OUTREMONT. 

D  A  MI  S,  fils  de  M.  Duru. 

ERISE,  fille  de  M.  Duru. 

M.  GRIPON,  correfpondant  de  M.  Duru. 

MARTHE,  fuivante  de  Ume  Duru. 


La/cène  ejl  chez  Mme  Duru ,  dans  la  rue  Thévenot , 
à  Paris. 


LA 


Comment!  dans  ce  logis  efton  fou,  mon  garçon? 
Quel  tapage  a-t-on  fai(,la  nuit,  dans  la  maiTon  ? 
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LA    FEMME 
QU  I    A    RAISON, 

COMEDIE. 

ACTE      PREMIER. 

SCENE       PREMIERE. 

Madame  DURU.LE    MARQUIS. 

Mme     D    U    R    U. 

IVIais  ,  mon  très-cher  Marquis,  comment,  en  confcience  , 
Puis-je  accorder  ma  fille  à  votre  impatience 
Sans  l'aveu  d'un  époux  ?  Le  cas  eft  inoui. 

LE        MARQUIS. 

Comment?  Avec  trois  mots,  un  bon  contrat,  un  oui; 
Rien  de  plus  agréable,  et  rien  de  plus  facile. 
A  vos  commandemens  votre  fille  eft  docile; 
Vos  bontés  m'ont  permis  de  lui  faire  ma  cour  ; 
Elle  a  quelque  indulgence,  et  moi  beaucoup  d'amour  : 
Pour  votre  intime  ami  dès  long-temps  je  m'affiche  ; 
Je  me  crois  honnête  homme ,  et  je  fuis  aflez  riche. 
Nous  vivons  fort  gaîment  ,  nous  vivrons  encor  mieux, 
Et  nos  jours,  croyez-moi,  feront  délicieux. 

Théâtre.   Tome  VII.  *  A  a 


3-JQ        LA    FEMME    QUI    A    RAISON. 

Mme       D    U    R    U. 

D'accord,  mais  mon  mari? 

LE       MA    R    £   U    I    S. 

Votre  mari  m'afïbmme. 
Quel  befoin  avons-nous  du  confeil  d'un  tel  homme  ? 

Mme     d   u   R   u. 
Quoi  !  pendant  fon  abfence  ? .  . . 

LE        MARQUIS. 

Ah  !  les  abfens  ont  tort. 
Abfent  depuis  douze  ans  ,  c'efr.  comme  à  peu-près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  l'Inde  il  prétend  être  en  vie  , 
C'eft  pour  vous  amafler ,  avec  fa  ladrerie , 
Un  bien  que  vous  favez  dépenfer  noblement  ; 
Je  confens  qu'à  ce  prix  il  foit  encor  vivant; 
Mais  je  le  tiens  pour  mort  auffitôt  qu'il  s'avife 
De  vouloir  difpofer  de  la  charmante  Erife. 
Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  foin  ; 
Et  l'on  n'arrange  pas  les  filles  de  fi  loin. 
Pardonnez. , . . 

Mme     d  u  r   u. 
Je  fuis  bonne,  et  vous  devez  connaître 
Que  pour  monfieur  Duru  ,  mon  feigneur  et  mon  maître, 
Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  et  violent. 
Je  l'aime.  . .  comme  il  faut . . .  pas  trop  fort .  . .  fenfémcut  ; 
Mais  je  lui  dois  refpect  et  quelque  obéiflance. 

LE       MARQUIS. 

Eh  !  mon  Dieu ,  point  du  tout;  vous  vous  moquez,  je  penfe. 
Qui ,  vous  ?  Vous ,  du  refpect  pour  un  monfieur  Duru  ? 
Fort  bien.  Nous  vous  verrions,  fi  nous  l'en  avions  cru, 
Dans  un  habit  de  ferge ,  en  un  fécond  étage , 
Tenir  fans  dorneftique,  un  fort  plaifant  ménage. 
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Vous  êtes  demoifelle;  et  quand  l'adverfité, 
Malgré  votre  mérite  et  votre  qualité  , 
Avec  monfieur  Dura  vous  fit  en  bien  commune, 
Alors  qu'il  commençait  à  bâtir  fa  fortune  , 
C'était  à  ce  Monfieur  faire  beaucoup  d'honneur; 
Et  vous  aviez ,  je  crois ,  un  peu  trop  de  douceur 
De  fouffrir  qu'il  joignît  avec  rude  manière 
A  vos  tendres  appas  fa  perfonne  groffière. 
Voulez-vous  pas  encore  aller  facrifier 
Votre  charmante  Erife  au  fils  d'un  ufurier? 
De  ce  monfieur  Gripon  ,  fon  très-digne  compère  ? 
Monfieur  Duru  ,  je  penfe ,  a  voulu  cette  affaire  : 
Il  l'avait  fort  à  cœur  ,  et  par  refpect  pour  lui , 
Vous  devriez  ,  ma  foi ,  la  conclure  aujourd'hui. 

M1"4        DURU. 

Ne  plaifantez  pas  tant  ;  il  m'en  écrit  encore , 

Et  de  fon  plein  pouvoir  dans  fa  lettre  il  m'honore. 

LE       MARQUIS. 

Eh  !  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  fervez-vous 
Pour  faire  un  heureux  choix  d'un  plus  honnête  époux  ? 

Mme       DURU. 
Hélas  !  à  vos  défirs  je  voudrais  condefcendre  ; 
Ce  ferait  mon  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendre  : 
J'avais ,  dans  cette  idée  ,  écrit  plus  d'une  fois  ; 
J'ai  prié  mon  mari  de  laiffer  à  mon  choix 
Cet  établiffement  de  deux  enfans  que  j'aime. 
Monfieur  Gripon  me  caufe  une  frayeur  extrême  ; 
Mais ,  tout  Gripon  qu'il  eft,  il  le  faut  ménager, 
Ecrire  encor  dans  l'Inde ,  examiner  ,  fonger. 

LE       MARÇ^UIS. 

Oui,  voilà  des  raifons,  des  mefures  commodes, 
Envoyer  publier  des  bans  aux  Antipodes , 

A  a  2 


372        LA    FEMME    QJJI    A    RAISON. 

Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  et  net. 
De  votre  cher  mari  je  ne  fuis  pas  le  fait. 
Du  feul  nom  de  Marquis  fa  groffe  ame  étonnée 
Croirait  voir  fa  maifon  au  pillage  donnée. 
Il  aime  fort  l'argent ,  il  connaît  peu  l'amour. 
Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour , 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  fa  mère  , 
De  cet  amour  ardent  qu'elle  voit  fans  colère , 
Daignez  former ,  Madame ,  un  fi  tendre  lien  ; 
Ordonnez  mon  bonheur ,  j'ofe  dire  le  fien. 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  pafle  ici  ma  vie. 

Mme      d   u  ,R   u. 
Oh  çà ,  vous  aimez  donc  ma  fille  à  la  folie  ? 

LE        MARQUIS. 

Si  je  l'adore ,  ô  Ciel  !  pour  combler  mon  bonheur, 
Je  compte  à  votre  fils  donner  aufli  ma  fceur. 
Vous  aurez  quatre  enfans ,  qui  d'une  ame  foumife , 
D'un  coeur  toujours  à  vous. . . 

S  C  E  M  E     IL 

Madame  DU  RU,  LE  MARQUI  S,  ER'ISE. 

I,   E       MARQUIS. 


Ah 


!  venez ,  belle  Erife , 


Fléchiflfez  votre  mère  et  daignez  la  toucher; 
Je  ne  la  connais  plus  ;  c'eft  un  coeur  de  rocher. 

m"'c     d  u   r   u. 
Quel  rocher  !  vous  voyez  un  homme  ici ,  ma  fille , 
Qui  veut  obflinément  être  de  la  famille. 


ACTE      PREMIER.  3"}  3 

II  eft  prefTant  ;  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu , 
Le  rendant  importun ,  ne  vous  déplaife  un  peu. 

e   r   i  s  E. 
Oh  !  non ,  ne  craignez  rien  ;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire , 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère  : 
J'aime  à  vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez,  ce  qui  fait  mon  devoir, 
Ce  qui  de  mon  refpect  eft  la  preuve  fi  claire  ? 

Mme     d   u   r   u. 
Je  ne  commande  point. 

E    r   i    s    E. 
Pardonnez-moi,  ma  mère; 
Vous  l'avez  commandé ,  mon  cœur  en  eft  témoin. 

LE       MARQUIS. 

De  me  juftifier ,  elle-même  prend  foin. 
Nous  fommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  !  Madame , 
Soyez  fenfible  aux  feux  d'une  fi  pure  flamme  ; 
Vous  l'avez  allumée,  et  vous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  fans  s'unir  ce  que  vous  avez  joint. 

{àErife.) 
Parlez  donc,  aidez-moi.  Qju'avez-vous  à  fourire? 

e    R   i   s   E. 
Mais  vous  parlez  fi  bien  que  je  n'ai  rien  à  dire; 
J'aurais  peur  d'être  trop  de  votre  fentiment  ; 
Et  j'en  ai  dit,  me  femble  ,  allez  honnêtement. 

Mme     d   u   r   u. 
Je  vois,  mes  chers  enfans  ,  qu'il  eft  fort  néceflaire 
De  conclure  au  plutôt  cette  importante  affaire. 
Ceft  pitié  de  vous  voir  ainfi  fécher  tous  deux  ; 
Et  mon  bonheur  dépend  du  fuccès  de  vos  vœux. 
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Mais  mon  mari  ! 

LE       MARQUIS. 

Toujours  fon  mari  !  fa  faibleflfe 
De  cet  épouvantail  s'inquiète  fans  ceffe. 

e    R    i   s   E. 
Il  eft  mon  père. 

SCENE      III. 

Madame  DURU  ,   LE  MARQUIS  ,  ERISE  ,  DAMIS. 

D    A    M    I    S. 

J\  h  ah  !  Ton  parle  donc  ici 
D'hymcnée  et  d'amour  ?  Je  veux  m'y  joindre  auffi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s'eil  point  démentie  ; 
Ma  mère  me  mettra ,  je  crois ,  de  la  partie. 
Monfieur  a  la  bonté  de  m'accorder  fa  fceur  ; 
Je  compte  abfolument  jouir  de  cet  honneur, 
Non  point  par  vanité  ,  mais  par  tendreffe  pure  ; 
Je  l'aime  éperdument ,  et  mon  cœur  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  pafïion. 
Voyez-vous  ,  je  fuis  homme  à  perdre  la  raifon  ; 
Enfin  ,  c'eft  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre. 
Une  noce  ,  après  tout ,  fuffira  pour  nous  quatre. 
Il  n'tfl  pas  trop  commun  de  favoir  en  un  jour 
Rendre  deux  coeurs  heureux  par  les  mains  de  l'amour. 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  feul  coup  de  plume , 
Par  un  feul  mot ,  ma  mère  ,  et  contre  la  coutume  , 
C'eft  un  plaifir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous, 
Et  vous  ferez,  ma  mère,  heureufe  autant  que  nous. 
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LE       M    A    R    Q,    U    I    S. 

Je  réponds  de  ma  fbeur,  je  réponds  de  moi-même  ; 
Mais  Madame  balance ,  et  c'eft  en  vain  qu'on  aime. 

E   r   i   S  E. 
Ah!  vous  êtes  fi  bonne!  auriez-vous  la  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  fi  cher  à  votre  coeur? 
Son  amour  eft  fi  vrai,  fi  pur,  fi  raifonnable  ! 
Vous  l'aimez  ;  voulez- vous  le  rendre  miférable  ! 

D    A    M    I    S. 

Défefpèrerez-vous  par  tant  de  cruautés  , 
Une  fille  toujours  fouple  à  vos  volontés  ? 
Elle  aime  tout  de  bon ,  et  je  me  perfuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

E   r    i   s    E. 
Je  connais  bien  mon  frère,  et  j'ai  lu  dans  fon  cœur  ; 
Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 
Pour  moi  j'obéirai  fans  réplique  à  ma  mère. 

D    A    M    I    S. 

Je  parle  pour  ma  fœur. 

E    R    I    S    E. 

Je  parle  pour  mon  frère. 

LE       M    A    R    Q,   U    I    S. 

Moi  je  parle  pour  tous. 

MmC        D    U    R    U. 

Ecoutez  donc  tous  trois. 
Vos  amours  font  charmans,  et  vos  goûts  font  mon  choix: 
Je  fens  combien  m'honore  une  telle  alliance  ; 
Mon  cœur  à  vos  plaifirs  fe  livre  par  avance. 
Nous  ferons  tous  contens ,  ou  bien  je  ne  pourrai  : 
J'ai  donné  ma  parole,  et  je  vous  la  tiendrai. 
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damis,  erise,  le   mar  ç^u  i  s  ,  enfemble. 
Ah! 

Mmt       D    U    R    U. 

Mais. . . . 

LE        MARQUIS. 

Toujours  des  mais  ?  vous  allez  encor  dire 
Mais  mon  mari. 

Mmc      d    u   r   u. 
Sans  doute. 

ERISE. 

Ah  !  quels  coups  ! 

DAMIS. 

Quel  martyre! 
Mmc      d    u    r   u. 
Oh  !  laiffez-moi  parler.  Vous  faurez ,  mes  enfans , 
Que  quand  on  m'époufa  j'avais  près  de  quinze  ans. 
Je  dois  tout  aux  bons  foins  de  votre  honoré  père  : 
Sa  fortune  déjà  commençait  à  fe  faire  ; 
Il  eut  l'art  d'amafler  et  de  garder  du  bien , 
En  travaillant  beaucoup  et  ne  dépenfant  rien. 
Il  me  recommanda ,  quand  il  quitta  la  France  , 
De  fuir  toujours  le  monde ,  et  fui  tout  la  dépenfe. 
J'ai  dépenfé  beaucoup  à  vous  bien  élever; 
Malgré  moi  le  beau  monde  eft  venu  me  trouver. 
Au  fond  d'un  galetas  il  reléguait  ma  vie , 
Et  plus  honnêtement  je  me  fuis  établie. 
Il  voulait  que  fon  fils,  en  bonnet,  en  rabat, 
Traînât  dans  le  palais  la  robe  d'avocat  : 
Au  régiment  du  roi  je  le  fis  capitaine. 
Il  prétend  aujourd'hui,  fous  peine  de  fa  haine, 
Que  de  monfieur  Gripon  et  la  fille  et  le  fils 
Par  un  beau  mariage  avec  nous  foient  unis. 
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Je  l'empêcherai  bien ,  j'y  fuis  fort  réfolue. 

d  A  m  i  s. 
Et  nous  auffi. 

Mmc      d   u    r    u. 
Je  crains  quelque  déconvenue, 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément. 

LE        MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  de  loin. 

Mmc       D    U    R    U. 

Son  cher  correfpondant , 
Maître  Ifaac  Gripon  ,  d'une  ame  fort  rebourfe, 
Ferme ,  depuis  un  an  ,  les  cordons  de  fa  bourfe. 

d   a   M    i   s. 
Il  vous  en  refte  allez. 

Mme       D    U    R    U. 

Oui ,  mais  j'ai  confulté. .  • 

LE       MARQUIS. 

Hélas  !  confultez-nous. 

Mmc       D    U    R    U. 

Sur  la  validité 
D'une  telle  démarche  ;  et  l'on  dit  qu'à  votre  âge 
On  ne  peut  furement  contracter  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  propre  père. 
d  A   M  i   S. 

Non, 
Lorfque  ce  propre  père  ,  étant  dans  la  maifon , 
Sur  fon  droit  de  préfence  obftinément  fe  fonde  : 
Mais  quand  ce  propre  père  eft  dans  un  bout  du  monde, 
On  peut  à  l'autre  bout  fe  marier  fans  lui. 

LE        MARQUIS. 

Oui ,  c'eft  ce  qu'il  faut  faire,  et  quand  ?  dès  aujourd'hui. 
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SCENE     IV. 

Mme  DURU,   LE  MARQUIS,  ERISE, 
DAMIS,  MARTHE. 

MARTHE. 

Vo  1  l  A  monfleur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  ; 
Il  vient  pour  un  grand  cas ,  dit-il ,  qui  vous  importe. 
Ce  font  fes  propres  mots.  Faut-il  qu'il  entre  ? 

Mme      DURU. 

Hélas  ! 
Il  le  faut  bien  fouffrir.  Voyons  quel  eft  ce  cas. 

SCENE     V. 

Mmc  DURU  ,  LE  MARQUIS  ,  ERISE  ,  DAMIS , 
M.   GRIPON,  MARTHE. 

\ 

Mmc       DURU. 

1^1  tard  ,  monfieur  Gripon,  quel  fujet  vous  attire? 

M.       GRIPON. 

Un  bon  fujet. 

Mme      DURU. 
Comment  ? 

M.        G     R    I    P    O    N. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire. 

DAMIS. 

Quelque  préfent  de  l'Inde  ? 
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GRIPON. 

Oh  !  vraiment  oui.  Voici 
L'ordre  de  votre  père,  et  je  le  porte  ici. 
Ma  fille  eft  votre  bru ,  mon  fils  eft  votre  gendre  ; 
Ils  le  feront  du  moins ,  et  fans  beaucoup  attendre. 
Lifez. 

(  il  lui  donne  une  lettre.  ) 
M^e      d    u    R    u. 
L'ordre  eft  très-net  ;  que  faire  ? 

M.        G    R    I    P    O    N. 

A  votre  chef 
Obéir  fans  réplique ,  et  tout  bâcler  en  bref. 
Il  reviendra  bientôt;  et  même,  par  avance, 
Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance. 
J'ai  peu  de  temps  à  perdre  ;  ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  chofe  avec  célérité. 

M»ne       D    U    R     U. 

La  propofition  ,  mes  enfans ,  doit  vous  plaire. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

damis,  e  r  1  s  e  ,  enfemble. 

Tout  comme  vous ,  ma  mère. 
le    marquis  à  M.  Gripon. 
De  nos  communs  défirs  il  faut  prefler  l'effet. 
Ah!  que  de  cet  hymen  mon  cœur  eft  fatisfait! 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Que  ça  vous  fatisfaffe  ,  ou  que  ça  vous  déplaife, 
Ça  doit  importer  peu. 

LE       MARQUIS. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
m.      gripon. 
Pourquoi  tant  4'aife  ? 
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LE        MARQUIS. 

Mais. . .  j'ai  cette  affaire  à  cœur. 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Vous ,  à  cœur  mon  affaire  ? 

LE       MARQUIS. 

Oui ,  je  fuis  ferviteur 
De  votre  ami  Duru ,  de  toute  la  famille  , 
De  Madame  fa  femme ,  et  furtout  de  fa  fille. 
Cet  hymen  eft  fi  cher ,  fi  précieux  pour  moi  ! . . 
Je  fuis  le  bon  ami  du  logis. 

M.      G    r   i   p    o   N. 
Par  ma  foi , 
Ces  amis  du  logis  font  de  mauvais  augure. 
Madame ,  fans  amis  ,  hâtons-nous  de  conclure. 

E   R   i    s   E. 
Quoi  !  fi  tôt  ? 

Mme       DURU. 

Sans  donner  le  temps  de  confultef , 
De  voir  ma  bru  ,  mon  gendre  ,  et  fans  les  préfenter  ? 
C'eft  pouffer  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.       G    R    i   p    o    N. 
Pour  fe  bien  marier  il  faut  que  la  conjointe 
N'ait  jamais  entrevu  fon  conjoint. 

Mme       DURU. 

Oui,  d'accord, 
On  s'en  aime  bien  mieux  ;  mais  je  voudrais  d'abord, 
Moi ,  mère,  et  qui  dois  voir  le  parti  qu'il  faut  prendre, 
Embraffer  votre  fille  et  voir  un  peu  mon  gendre. 

M.        G    R    I     P    O    N. 

Vous  les  voyez  en  moi ,  corps  pour  corps  ,  trait  pour  trait , 
Et  ma  fille  Phlipotte  eft  en  tout  mon  portrait. 
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Mme        D     U    R    U. 

Les  aimables  enfans  ! 

D    A    M    I    S. 

Oh  !  Monfieur,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  fentit  jamais  une  flamme  plus  pure. 

M.       G   r    i    p    o    N. 
Pour  ma  Phlipotte  ? 

D   a   m  i  s. 
Hélas  !  pour  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  fur  mes  fens ,  et  m'a  donné  fon  cœur. 

M.      g   R   i   p   o   N. 
On  ne  t'a  rien  donné  :  je  ne  puis  te  comprendre; 
Ma  fille,  ainfi  que  moi,  n'a  point  l'ame  fi  tendre. 

(à  Erife.) 
Et  vous,  qui  fouriez,  vous  ne  me  dites  rien  ? 

E    r    i    s    E. 
Je  dis  la  même  chofe ,  et  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs  ,  les  plaifirs  de  ma  vie  , 
A  plaire  au  tendre  amant  à  qui  mon  cœur  me  lie. 

M.       G    r    i    p    o   N. 
Il  n'eft  point  tendre  amant ,  vous  répondez  fort  mal. 

LE        MARQUIS. 

,  Je  vous  jure  qu'il  l'eft. 

M.        G    R    I    P    O    N.  ' 

Oh  !  quel  original  ! 
L'ami  de  la  maifon  ,  mêlez-vous ,  je  vous  prie , 
Un  peu  moins  de  la  fête  et  des  gens  qu'on  marie. 
(le  Marquis  lui  fait  de  grandes  révérences.) 
(  à  Mme  Duru.  ) 
Or  çà  ,  j'ai  réufïi  dans  ma  commiffion. 
Je  vois  pour  votre  époux  votre  foumifnon  ; 
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Il  ne  faut  à  préfent  qu'un  peu  de  fignature. 
J'amènerai  demain  le  futur ,  la  future. 
Vous  aurez  deux  enfans  ,  fouples ,  refpectueux, 
Grands  ménagers  ;  enfin  on  fera  content  d'eux. 
Il  eft  vrai  qu'ils  n'ont  pas  les  grands  airs  du  beau  monde. 

Mme     d   u  R  u. 
C'eft  une  bagatelle ,  et  mon  efpoir  fe  fonde 
Sur  les  leçons  d'un  père  ,  et  fur  leurs  fentimens , 
Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmans. 

D    A    M    I    S. 

J'aime  déjà  leur  grâce  et  fimple  et  naturelle. 

E    r   i   s    E. 
Leur  bon  fens ,  dont  leur  père  eft  le  parfait  modèle. 

LE       MARQUIS. 

Je  leur  crois  bien  du  goût. 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Ils  n'ont  rien  de  cela. 
Que  diable  ici  fait-on  de  ce  beau  Monfieur-là  ? 

{à  Mme  Duru.) 
A  demain  donc,  Madame  ;  une  noce  frugale 
Préparera  fans  bruit  l'union  conjugale. 
Il  eft  tard ,  et  le  foir  jamais  nous  ne  fortons. 

D   a    m   i    s. 
Eh  !  que  faites-vous  donc  vers  le  foir  ? 
M.       G    r    i    p    o   N. 

Nous  dormons. 
On  fe  lève  avant  jour;  ainfi  fait  votre  père  : 
Imitez-le  dans  tout  pour  vivre  heureux  fur  terre. 
Soyez  fobre,  attentif  à  placer  votre  argent; 
Ne  donnez  jamais  rien ,  et  prêtez  rarement. 
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/ 
Demain  de  grand  matin  ,  je  reviendrai ,  Madame. 

MIU0       D    U    R     U. 

Pas  fi  matin. 

LE       MARQUIS. 

Allez ,  vous  nous  ravifTez  l'ame. 

i  M.        G    R    I    P    O    N. 

Cet  homme  me  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
Que  l'ami  du  logis  déniche  de  céans. 
Adieu. 

marthe,  Carré  tant  par  U  bras. 
Monfieur ,  un  mot. 

M.        G    R    I    P    O    N. 
Eh  quoi  ? 
MARTHE. 

Sans  vous  déplaire, 
Peut-on  vous  propofer  une  excellente  affaire  ? 

M.       G    R    I    P    O    N. 

Propofez. 

MARTHE. 

Vous  donnez  aux  enfans  du  logis 
Phlipotte  votre  fille ,  et  Phlipot  votre  fils  ? 

M.       G    R    I    P    O    N. 

Oui. 

MARTHE. 

L'on  donne  une  dot  en  pareille  aventure. 

M.      g   u.  i   p   o  n. 
Pas  toujours. 

MARTHE. 

Vous  pourriez ,  et  je  vous  en  conjure , 
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Partager  par  moitié  vos  généreux  préfens. 

M.      g   r   i   p   o    N. 
Comment  ? 

MARTHE. 

Payez  la  dot ,  et  gardez  vos  enfans. 
M.       g    R    i    p    o    N. 
Madame  ,  il  nous  faudra  chafTer  cette  donzelle  ; 
Et  Pami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu'elle. 

(il  s'en  va ,  et  tout  le  monde  lui  fait  la  révérence.  ) 

SCENE     VI. 

Mmc  DURU  ,  ERISE  ,  DAMIS  ,  LE  MARQUIS  , 
MARTHE. 

MARTHE. 

ÏL  h  bien ,  vous  laiiïez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  ufurier  ? 

DAMIS. 

Madame,  vous  voyez  qu'il  eft  indifpenfable 
De  prévenir  foudain  ce  marché  déteftable. 

LE        MARQUIS. 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  fureté. 
Madame ,  on  vous  y  force ,  et  tout  vous  autorife , 
Et  c'eil  le  fentiment  de  la  charmante  Erife. 

ERISE. 

Je  me  flatte  toujours  d'être  de  votre  avis. 

DAMIS. 

Hélas  !  de  vos  bienfaits  mon  cœur  s'eft  tout  promis. 


Il 
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Il  faut  que  le  vilain  qui  tous  nous  inquiète 
En  revenant  demain  trouve  la  noce  faite. 

Mme      d    u   R   u. 
Mais... 

LE       MARQUIS. 

Les  mais  à  préfent  deviennent  fuperflus. 
Réfolvez-vous ,  Madame ,  ou  nous  fommes  perdus. 

Mmc        D     if  R     U. 

Le  péril  eft  preffant ,  et  je  fuis  bonne  mère  ; 
Mais. . .  à  qui  pourrons-nous  recourir  ? 
MARTHE. 

Au  notaire , 
A  la  noce ,  à  l'hymen.  Je  prends  fur  moi  le  foin 
D'amener  à  l'inftant  le  notaire  du  coin , 
D'ordonner  le  fouper ,  de  mander  la  mufique  : 
S'il  eft  quelqu'autre  ufage  admis  dans  la  pratique, 
Je  ne  m'en  mêle  pas. 

D    A   m   i    s. 
Elle  a  grande  raifon , 
Et  je  veux  que  demain  maître  Ifaac  Gripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  chofes  à  faire. 

e   R   i   s   E. 
J'admire  vos  confeils  et  celui  de  mon  frère. 

Mmc      d    u    R    u. 
C'eft  votre  avis  à  tous  ? 

damis,  erise,   le  marquis,  enfemble. 
Oui ,  ma  mère. 
Mme       D    U     R    U. 

Fort  bien. 
Je  puis  vous  aflurer  que  c'eft  aufli  le  mien. 

Fin  du  premier  acte. 
Théâtre.  Tome  VII.  *Bb 
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ACTE      II. 


S    C   E    N  E       PREMIERE. 
M.     G  R  I  P  O  N  ,    D  A  M  I  S. 

M.       G    R    I    P    O    N. 

VjommENt!  dans  ce  logis  eft-on  fou,  mon  garçon? 
Quel  tapage  a-t-on  fait  la  nuit  dans  la  maifon  ? 
Quoi  !  deux  tables  encore  impudemment  dreffées  ! 
Des  débris  d'un  feftin  ,  des  chaifes  renverfées  , 
Des  laquais  étendus  ronflans  fur  le  plancher,  * 
Et  quatre  violons  ,  qui  ne  pouvant  marcher, 
S'en  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la  rue  ! 
N'es-tu  pas  tout  honteux? 

D    A    M    I    S. 

Non  ;  mon  ame  eft  émue 
D'un  fentiment  fi  doux,  d'un  fi  charmant  plaifir, 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  faurais  rougir. 

M.      g   r    i   p   o   N. 
D'un  fentiment  fi  doux  !  que  diable  veux-tu  dire  ? 

D  a   m   i  s. 
Je  dis  que  notre  hymen  à  la  famille  infpirc 
Un  délire  de  joie  ,  un  tranfport  inouï. 
A  peine  hier  au  foir  fortîtes-vous  d'ici, 
Que  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  prefTe , 
Après  un  long  fouper ,  la  joie  et  la  tendreffe , 
Préparant  à  l'envi  le  lien  conjugal , 
Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 
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M.       G    R    I    P    O    N. 

Voilà  trop  de  fracas  avec  trop  de  dépenfe. 
Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaifir  par  avance. 
Cette  vie  à  ton  père  à  coup  sûr  déplaira. 
Et  que  feras-tu  donc  quand  on  te  marîra? 

D    A    M    I    S. 

Ah!  fi  vous  connaifïiez  cette  ardeur  vive  et  pure, 
Ces  traits,  ces  feux  facrés,  l'arne  de  la  nature, 
Cette  délicateire  et  ces  raviiïemens  , 
Qui  ne  font  bien  connus  que  des  heureux  amans  ! 
Si  vous  faviez. . . . 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Je  fais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

D    A    M    I    S. 

Votre  coeur  n'eft  point  tendre. 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  fuis  confumé. 
Mon  cher  monfieur  Gripon    vous  n'avez  point  aimé. 

M.        GRIPON. 

Si  fait,  fi  fait. 

d   A   M   1   S. 

Comment  ?  Vous  aufli ,  vous  ? 

M.        GRIPON. 

Moi-même. 

D    A    M    I    S. 

Vous  concevez  donc  bien  l'emportement  extrême , 
Les  douceurs.. . . 

M.       GRIPON. 
Et  oui,  oui,  j'ai  fait ,  à  ma  façon, 
L'amour  un  jour  ou  deux  à  madame  Gripon: 
Mais  cela  n'était  pas  comme  ta  belle  flamme, 
Ni  tes  difcours  de  fou  que  tu  tiens  fur  ta  femme. 
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D    A    M    I    S. 

Je  le  crois  bien  ;  enfin  ,  vous  me  le  pardonnez? 

M.       G    R    I    P    O    N. 

■ 

Oui-dà ,  quand  les  contrats  feront  faits  et  lignés. 
Allons ,  avec  ta  mère  il  faut  que  je  m'abouche  ; 
FiniftonsTout. 

D   a   m  i   s. 

Ma  mère  en  ce  moment  fe  couche. 

M.        G    R    ï    P    O    N. 

Quoi  ?  ta  mère  ? 

D    A    M    I    S. 

Approuvant  le  goût  qui  nous  conduit , 
Elle  a  dans  notre  bal  danfé  toute  la  nuit. 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Ta  mère  eft  folle. 

D    A    M    I    S. 

Non ,  elle  eft  très-refpectable , 
Magnifique  avec  goût ,  douce ,  tendre  ,  adorable. 

M.       G     R    I    P    O    N. 

Ecoute  ;  il  faut  ici  te  parler  clairement. 

Nous  attendons  ton  père  ;  il  viendra  promptement  j 

Et  déjà  fon  commis  arrive  en  diligence 

Pour  régler  fa  recette  ainfi  que  la  dépenfe. 

11  fera  très- fâché  du  train  qu'on  fait  ici; 

Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  fuis  auflï. 

C'eft  dans  un  autre  efprit  que  Phlipotte  eft  nourrie  ; 

Elle  a  trente-fept  ans,  fille  honnête,  accomplie, 

Qui ,  feule  avec  mon  fils,  compofe  ma  maifon; 

L'été  fans  éventail ,  et  l'hiver  fans  manchon  , 
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Blanchit ,  repafle,  coud  ,  compte  comme  Barrème  , 
Et  fait  manquer  de  tout  aufli-bien  que  moi-même. 
Prends  exemple  fur  elle ,  afin  de  vivre  heureux. 
Je  reviendrai  ce  foir  vous  marier  tous  deux. 
Tu  parais  bon  enfant ,  et  ma  fille  eft  bien  née  : 
Mais ,  crois-moi,  ta  cervelle  eft  un  peu  mai  tournée  ; 
Il  faut  que  la  maifon  foit  fur  un  autre  pied. 
Dis-moi,  ce  grand  flandrin ,  qui  m'a  tant  ennuyé, 
Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence , 
Vient-il  ici  fouvent  ? 

D   A   m    i   s. 
Oh  !  fort  fouvent. 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Je  penfe 
Que  pour  caufe  il  eft  bon  qu'il  ne  revienne  plus. 

d   A  m   i   s. 
Nous  fuivrons  fur  cela  vos  ordres  abfolus. 

f        M.        G    R    I     P     O    N. 

C'eft  très-bien  dit.  Mon  gendre  a  du  bon ,  et  j'efpère 
Morigéner  bientôt  cette  tête  légère; 
Mais  furtout  plus  de  bal  :  je  ne  prétends  plus  voir 
^Changer  la  nuit  en  jour ,  et  le  matin  en  foir. 

d   A   m   i   s. 
Ne  craignez  rien. 

M.       G    R    I    P    O    N. 

Eh  bien ,  où  vas-tu? 

D    A    M    I    S. 

Satisfaire 
Le  plus  doux  des  devoirs  et  l'ardeur  la  plus  chère. 
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M.        G    R    I    P    O    N. 

Il  brûle  pour  Phlipotte. 

D    A    M    I    S. 

Après  avoir  danfé, 
Plein  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  eft  bleffé , 
Je  vais  ,  Monfieur,  je  vais...  me  coucher...  Je  me  flatte 
Que  ma  paffion  vive,  autant  que  délicate, 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour, 
Et  je  ferai  long- temps  éveillé  par  l'amour. 

(  i7  CembraJJe.  ) 

1 

SCENE       IL 

M.      G  R  I  P  O  N  Jeul. 

JLjES  romans  l'ont  gâté  ;  fa  tête  eft  attaquée; 

Mais  celle  de  fon  père  eft  bien  plus  détraquée. 

Il  veut  incognito  rentrer  dans  fa  maifon. 

Quel  profit  à  cela  ?  quel  projet  fans  raifon  ! 

Ce  n'eft  qu'en  fait  d'argent  que  j'aime  le  myftère; 

Mais  je  fais  ce  qu'il  veut  ;  ma  foi,  c'eft  fon  affaire. 

Mari  qui  veut  furprendre  eft  fouvent  fort  furpris,  g 

Et . . .  mais  voici  Monfieur  qui  vient  dans  fon  logis. 


ACTE      SECOND.  Sçjl 


SCENE      III. 


M.     D  U  R  U,    M.    G  R  I  P  O  N. 


M.        D    U    R    U. 


\Ju  elle  réception  !  après  douze  ans  d'abfence  ! 
Comme  tout  fe  corrompt ,  comme  tout  change  en  France  ! 

M.        G    R    I    P    O    N. 

.'..-  r.aid 
Bonjour ,  compère. 


M.        DUR     U. 


O  Ciel  ! 
M.      g   R  i   p  o   N. 

Il  ne  me  répond  point. 
Il  rêve. 

m.      n   u   r   u. 

Quoi  !  ma  femme  infidelle  à  ce  point  ! 
A  quel  horrible  luxe  elle  s'eft  emportée! 
Cette  maifon,  je  crois,  du  diable  eft  habitée; 
Et  j'y  mettrais  le  feu ,  fans  les  dépens  maudits 
Qu'à  brûleries  maifons  il  en  coûte  à  Paris. 

M.       g    r    i    p    o    N. 
Il  parle  long  -  temps  feul ,  c'eft  figne  de  démence. 

M.       DUR    U. 

Je  l'ai  bien  mérité  par  ma  fotte  imprudence. 
A  votre  femme  un  mois  confiez  votre  bien , 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 
Je  m'étais  noblement  privé  du  néceflaire: 
M'en  voilà  bien  payé  :  que  réfoudre  ?  que  faire? 
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Je  fuis  aflafïiné  ,  confondu  ,  ruiné. 

M.        G     R    I    P    O    N. 

Bonjour ,  compère.  Eh  bien  ,  vous  avez  terminé 
Aiïez  heureufement  un  allez  long  voyage. 
Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.      d   u   R  u. 

■  ■ 

Je  vous  dis  que  j'enrage. 

M.      g  R   i   p   o   N. 

Oui ,  je  le  crois ,  il  eft  fort  trifte  de  vieillir; 

On  a  bien  moins  de  temps  pour  pouvoir  s'enrichir. 

M..       D    .U    R     U. 

Plus  d'honneur ,  plus  de  règle  ,  et  les  lois  violées  ! . . 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Je  n'ai  violé  rien,  les  chofes  font  réglées. 
J'ai  pour  vous  dans  mes  mains ,  en  beaux  et  bons  papiers , 
Trois  cents  deux  mille  francs  ,  dix-huit  fols  neuf  deniers. 
Revenez-vous  bien  riche? 

m.      d   u   R   u. 
Oui. 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Moquez-vous  du  monde. 

M.       D    U    R    U. 

■ 

Oh!  j'ai  le  cœur  navré  d'une  douleur  profonde. 
J'apporte  un  million  tout  au  plus  ;  le  voilà. 

(  il  montre  Jon  porte-feuille.  ) 
Te  fuis  outré  ,  perdu.  ^ 

M.        G     R    I    P    O    N. 

Quoi!  n'eft-ce  que  cela? 
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Il  faut  fe  confoler. 

m.      d   u   r   u. 

Ma  femme  me  ruine. 
Vous  voyez  quel  logis  et  quel  train.  La  coquine! ... 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Sois  le  maître  chez  toi,  mets-la  dans  un  couvent. 

m.      dur   u. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Je  trouve  en  arrivant 
Des  laquais  de  lîx  pieds,  tous  ivres  de  la  veille, 
Un  portier  à  mouftache  ,  armé  d'une  bouteille, 
Qui,  me  voyant  paner,  m'invite  en  bégayant 
A  venir  déjeuner  dans  fon  appartement. 

M.        G    R    I    P    O    N. 

ChafTe  tous  ces  coquins. 

M.        D    U    R    U. 

C'eft  ce  que  je  veux  faire. 

M.        G    R    I    P    O    N. 

C'eft  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens-là ,  compère, 
Sont  nos  vrais  ennemis ,  dévorent  notre  bien  ; 
Et  pour  vivre  à  fon  aife ,  il  faut  vivre  de  rien. 

M.        DUR    U. 

Ils  m'auront  ruiné  ;  cela  me  perce  l'ame. 
Me  confeillerais-tu  de  furprendre  ma  femme? 

M.       G    R    i    p    o    N. 
Tout  comme  tu  voudras. 

M.        D    U    R    U. 

Me  confeillerais-tu 
D'attendrç  encore  un  peu ,  de  refter  inconnu  ? 
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M.       G    R    I    P    O    N. 
Selon  ta  fantaifie. 

m.      d   u   R   u. 
Ah ,  le  maudit  ménage! 
Comment  a-t-on  reçu  l'offre  du  mariage  ? 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Oh  î  fort  bien  :  fur  ce  point  nous  ferons  tous  conten»  ; 
On  aime  avec  tranfport  déjà  mes  deux  enfans. 

M.        DUR    U. 

Pafle.  On  n'a  donc  point  eu  de  peine  à  fatisfaire 
A  mes  ordres  précis  ? 

M.       g   r   î   p   o    N. 

De  la  peine  ?  au  contraire  ; 
Ils  ont  avec  plaiGr  conclu  foudainement. 
Ton  fils  a  pour  ma  fille  un  amour  véhément  ; 
Et  ta  fille  déjà  brûle,  fur  ma  parole, 
Pour  mon  petit  Gripon. 

M.        DUR    U. 

Du  moins  cela  confole. 
Nous  mettrons  ordre  au  refte. 

M.        GRIPON. 

Oh  !  tout  eft  réfolu , 
Et  cet  après-midi  l'hymen  fera  conclu. 

m.      d   u   R   u. 
Mais  ,  ma  femme  ? 

M.        GRIPON. 

Oh  !  parbleu ,  ta  femme  eft  ton  affaire. 
Je  te  donne  une  bru  charmante  et  ménagère  : 
J'ai  toujours  à  ton  fils  deftiné  ce  bijou; 
Et  nous  les  marîrons  fans  leur  donner  un  fou. 
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M.        D    U    R    U. 

Fort  bien. 

M.       G    R    I    P    O    N. 

L'argent  corrompt  la  jeunefle  volage. 
Point  d'argent  :  c'eft  un  point  capital  en  ménage. 

M.      d   u   R  U. 
Mais ,  ma  femme  ? 

M.      G    R    I    P    O    N. 
Fais-en  tout  ce  qu'il  te  plaira. 
m.      d   u   r   u. 

Je  voudrais  voir  un  peu  comme  on  me  recevra , 
Quel  air  aura  ma*  femme. 

M.       G    R    I    P    O    N. 

Et  pourquoi  ?  que  t'importe  ? 

m.      d   u   r   u. 

Voir. . .  là ...  fi  la  nature  eft  au  moins  allez  forte, 
Si  le  fang  parle  allez  dans  ma  fille  et  mon  fils 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

M.      g   R   i  p  o  N. 

Quand  tu  te  nommeras ,  tu  te  feras  connaître. 
Eft-ce  que  le  fang  parle?  et  ne  dois-tu  pas  être 
Honnêtement  content,  quand,  pour  comble  de  biens, 
Tes  dociles  enfans  vont  époufer  les  miens  ? 
Adieu  :j'ai  quelque  dette  active  et  d'importance, 
Qui  devers  le  midi  demande  ma  préfence; 
Et  je  reviens,  compère,  après  un  court  dîner, 
Moi,  ma  fille  et  mon  fils,  pour  conclure  et  ligner. 
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SCENE      IV. 

M.     D  U  R  U  feul. 

JJ  E  S  affaires  vont  bien  ;  quant  à  ce  mariage  , 
J'en  fuis  fort  fatisfait  ;  mais  quant  à  mon  ménage , 
C'eft  un  fcandale  affreux,  et  qui  me  pouffe  à  bout. 
Il  faut  tout  obferver  ,  découvrir  tout ,  voir  tout. 

(onfonne.  ) 
J'entends  une  fonnette  et  du  bruit  ;  on  appelle. 

SCENE     V. 
M.    DURU,  MARTHE  à  /a  porte. 

M.       DURU. 

KJ  h  î  quelle  eft  cette  jeune  et  belle  demoifelle 
Qui  va  vers  cette  porte  ?  Elle  a  l'air  bien  coquet. 
Eft-ce  ma  fille  ?  Mais . . .  j'en  ai  peur  :  en  effet  : 
Elle  eft  bien  faite  au  moins ,  pafïablement  jolie , 
Et  cela  fait  plaifir.  Ecoutez,  je  vous  prie  ; 
Où  courez-vous  fi  vite  ,  aimable  et  chère  enfant  ? 

MARTHE. 

Je  vais  chez  ma  maîtreffe ,  en  fon  appartement. 

M.        DURU. 

Quoi!  vous  êtes  fuivante?  Et  de  qui,  ma  mignonne? 

MARTHE. 

De  Madame  Duru. 

M.      d   u   R   u  ,  à  part. 
Je  veux  de  la  friponne 


ACTE      SECOND.  3^ 

Tirer  quelque  parti  ,  m'inftruire ,  fi  je  puis. 

Ecoutez. 

MARTHE. 

Quoi ,  Monfieur  ? 

M.       DUR    U. 

Savez-vous  qui  je  fuis? 

MARTHE. 

Non  ;  mais  je  vois  afTez  ce  que  vous  pouvez  être. 

m.      d   u   r   u. 
Je  fuis  Tintime  ami  de  MonGeur  votre  maître , 
Et  de  Monfieur  Gripon.  Je  puis  très-aifément 
Vous  faire  ici  du  bien ,  même  en  argent  comptant. 

MARTHE. 

Vous  me  ferez  plaifir.  Mais,  Monfieur,  le  temps  prefle; 
Et  voici  le  moment  de  coucher  ma  maîtreffe.. 

M.      d   u   R  u. 
Se  coucher  quand  il  eft  neuf  heures  du  matin  ? 

MARTHE. 

Oui ,  Monfieur. 

M.        DUR    U. 

Quelle  vie  et  quel  horrible  train! 

MARTHE. 

C'eft  un  train  fort  honnête.  Après  fouper  on  joue; 
Après  le  jeu  Ton  danfe ,  et  puis  on  dort. 
m.      d   u   r   u. 
-.  J'avoue 

Que  vous  me  furprenez  ;  je  ne  m'attendais  pas 
Que  Madame  Duru  fît  un  fi  beau  fracas. 

MARTHE. 

Quoi  !  cela  vous  furprend ,  vous  bon  homme ,  à  votre  âge  ? 
Mais  rien  n'eft  plus  commun.  Madame  fait  ufage 
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Des  grands  biens  amafTés  par  fon  ladre  mari  ; 
Et  quand  on  tient  rnaifon ,  chacun  en  ufe  ainû. 

M.      d   u   R   u. 
Mignonne ,  ces  difcours  me  font  peine  à  comprendre  ; 
Qu'eft-ce  tenir  rnaifon  ? 

MARTHE. 

Faut-il  tout  vous  apprendre  ? 
D'où  diable  venez-vous? 

M.       D    U    R    U. 

D'un  peu  loin. 

MARTHE. 

Je  le  voi. 

Vous  me  paraiffez  neuf,  quoique  antique. 
M.      d   u   r   u. 

Ma  foi , 
Tout  eft  neuf  à  mes  yeux.  Ma  petite  maîtreiïe , 
Vous  tenez  donc  rnaifon  ? 

MARTHE. 

Oui. 

M.       D    U    R    U. 

Mais  de  quelle  efpèce  ? 
Et  dans  cette  maifon  que  fait-on,  s'il  vous  plaît? 

MARTHE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

M.       DUR    U. 

J'y  prends  quelque  intérêt. 

MARTHE. 

Vous ,  MonGeur  ? 

m.      d   u   R   u,  {à  part.  ) 

Oui ,  moi-même.  Il  faut  que  je  hafarde 
Un  peu  d'or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  ; 


acte     second.  3gg 

Ce  n'eft  pas  fans  regret  ;  mais  efïayons  enfin. 

{haut.) 
Monfieur  Duru  vous  fait  ce  préfent  par  ma  main. 

MARTHE. 

Grand  merci. 

M.       DURU. 

Méritez  un  tel  effort ,  ma  belle  ; 
C'eft  à  vous  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle  ; 
Pour  le  patron  d'ici ,  le  bon  monfieur  Duru , 
Que,  par  malheur  pour  vous,  vous  n'avez  jamais  vu. 
Quelque  amant,  entre  nous,  a,  pendant  fon  abfence, 
Produit  tous  ces  excès  avec  cette  dépenfe  ? 

MARTHE. 

Quelque  amant!  vous  ofez  attaquer  notre  honneur? 
Quelque  amant  !  A  ce  trait ,  qui  bleffe  ma  pudeur , 
Je  ne  fais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquées 
Ne  foient  fur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant!  dites-vous? 

M.        DURU. 

Eh!  pardon. 

MARTHE. 

Apprenez 
Que  ce  n'eft  pas  à  vous  à  fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  fait  Madame. 

M.        DURU. 

Eh  !  mais. . . 

MARTHE. 

Elle  eft  trop  bonne, 
Trop  fage  ,  trop  honnête  et  trop  douce  perfonne  ; 
Et  vous  êtes  un  fot  avec  vos  queftions  ; 

(  on  Jonne.  ) 
J'y  vais. . .  un  impudent ,  un  rôdeur  de  maifons  ; 
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{on  forme.) 
Tout  à  l'heure. . .  un  benêt  qui  penfe  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  fecrets  des  familles  ! 

(  onfonne.  ) 
Eh,  j'y  cours. . .  un  vieux  fou  que  la  main  que  voilà 

(  on  fonne.  ) 
Devrait  punir  cent  fois. . .  L'on  y  va ,  l'on  y  va. 

SCENE       V   L 


M.      D  U  R  U  feul. 

I E  ne  fais  fi  je  dois  en  croire  fa  colère  ; 
Tout  ici  m'eft  fufpect  ;  et  fur  ce  grand  myftère 
Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  ; 
On  n'en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits  ; 
Et  toutes  ,  fe  liguant  pour  nous  en  faire  accroire , 
S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire. 
Non ,  je  n'entrerai  point  ;  je  veux  examiner 
Jufqu'où  du  bon  chemin  l'on  peut  fe  détourner. 
Que  vois-je?Un  beau  monfieur  fortant  de  chez  mafemme! 
Ah  !  voilà  comme  on  tient  maifon  ! 


SCENE 


ACTE       SECOND.  40 1 


S    C    E    M    E      VIL 


M.    DURU  ,  LE    MARQUIS  for  tant  de  l'appartement 
de  madame  Duru  en  lui  parlant  tout  haut. 

LE        MARQUIS. 

Adieu,  Madame. 
Ah  !  que  je  fuis  heureux  ! 

M.        DURU. 

Et  beaucoup  trop.  J'en  tiens. 

LE        MARQUIS. 

Adieu  ,  jufqu'à  ce  foir. 

M.        DURU. 

Ce  foir  encor  ?  Fort  bien. 
Comme  de  la  maifon  je  vois  ici  deux  maîtres , 
L'un  des  deux  pourrait  bien  fortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  connaît  pas  ;  gardons-nous  d'éclater. 

LE       MARQUIS. 

Quelqu'un  parle,  je  crois. 

m.      dur  u. 

Je  n'en  faurais  douter. 
Volets  fermés,  au  lit;  rendez- vous,  porte  clofe; 
La  fuivante  à  mon  nez  complice  de  la  chofe  ! 

LE       MARQUIS. 

Quel  eft  cet  homme-là  qui  jure  entre  fes  dents? 

m.     dur  u. 
Mon  fait  eft  net  et  clair. 

LE       MARQUIS. 

Il  paraît  hors  de  feus. 
»  -. 

Théâtre.  Tome  VII.  '  C  c 
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M.        DUR    U. 

J'aurais  mieux  fait,  ma  foi,  de  refter  à  Surate, 
Avec  tout  mon  argent.  Ah  traître  !  ah  fcélérate  ! 

LE        MARQUIS. 

Qu'avez-vous  donc ,  Monfieur ,  qui  parlez  feul  ainfi  ? 

m.      d   u   r   u. 
Mais  j'étais  étonné  que  vous  fuffiez  ici. 

LE       MARQUIS. 

Et  pourquoi ,  mon  ami  ? 

m.      d  u   R   u. 

Monfieur  Duru  ,  peut-être , 
Ne  ferait  pas  content  de  vous  y  voir  paraître. 

LE       MARQUIS. 

Lui ,  mécontent  de  moi  ?  Qui  vous  a  dit  cela? 

M.        DURU. 

Des  gens  bien  informés.  Ce  monfieur  Duru-là  , 
Chez  qui  vous  avez  des  façons  fi  commodes , 
Le  connaiffez-vous  ? 

LE       MARQUIS. 

Non  :  il  eft  aux  Antipodes , 
Dans  les  Indes  ,  je  crois  ,  coufu  d'or  et  d'argent. 

M.        DURU. 

Mais  vous  connaiffez  fort  Madame  ? 

LE       MARQUIS. 

Apparemment  : 
Sa  bonté  m'eft  toujours  précieufc  et  nouvelle, 
Ft  je  fais  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle. 
Si  vous  avez  befoin  de  fa  protection , 
Parlez  ,  j'ai  du  crédit ,  je  crois ,  clans  la  maifon. 


ACTE      SECOND.  4o3 

M.        D    U     R    U. 

Je  le  vois. ..  De  Monfîeur  je  fuis  l'homme  d'affaires. 

LE        MARQUIS. 

Ma  foi,  de  ces  gens-là  je  ne  me  mêle  guères. 
Soyez  le  bien  venu  ;  prenez  furtout  le  foin 
D'apporter  quelque  argent  dont  nous  avons  befoin. 
Bonfoir. 

m.     d  u  r   u  ,  à  part. 
J'enfermerai  dans  peu  ma  chère  femme. 
(au  Marquis.) 
Que  l'enfer....  Mais,  Monfîeur,  qui  gouvernez  Madame , 
La  chambre  de  fa  fille  eft-elle  près  d'ici? 

LE       MARÇ^UIS. 

Tout  auprès  ,  et  j'y  vais.  Oui ,  l'ami ,  la  voici. 

(il  entre  chez  Erife  et  ferme  la  porte.) 

M.        D    U    R    U. 

Cet  homme  eft  néceflaire  à  toute  ma  famille  : 
Il  fort  de  chez  ma  femme ,  et  s'en  va  chez  ma  fille. 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  et  je  fuccombe  enfin. 
Juftice  !  je  fuis  mort. 

SCENE      V  I  I  L 

M.  DURU  ,  LE  MARQUIS  revenant  avec  ERISE. 

E    R    I    S    E. 

Hi  h  ,  mon  Dieu ,  quel  lutin , 
Quand  on  va  fe  coucher,  tempête  à  cette  porte  ? 
Qui  peut  crier  ainfi  de  cette  étrange  forte  ? 

LE       MARQUIS. 

Faites  donc  moins  de  bruit,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Qu'après  qu'on  a  danfé  l'on  va  fe  mettre  au  lit  ? 

C  C     2 
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Jurez  plus  bas  tout  feul. 

m.      d   u  r  u. 

Je  ne  puis  plus  rien  dire. 
Je  fuffoque. 

£  r  i  s  s. 
Quoi  donc  ? 

M.       D    U    R    U. 

Eft-ce  un  rêve,  un  délire? 
Je  vengerai  l'affront  fait  avec  tant  d'éclat. 
Jufte  Ciel  !  et  comment  fon  frère  l'avocat 
Peut-il  fouffrir  céans  cette  honte  inouie, 
Sans  plaider  ? 

E    R   i   s    e. 

Quel  eft  donc  cet  homme ,  je  vous  prie  ? 

LE       MARQUIS. 

Je  ne  fais  ;  il  paraît  qu'il  eft  extravagant  ; 
Votre  père ,  dit-il ,  l'a  pris  pour  fon  agent. 

E   R   i  s   E. 
D'où  vient  que  cet  agent  fait  tant  de  tintamarre? 

LE       MARQUIS. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien ,  cet  homme  eft  fi  bizarre  ! 

E   r   i  s   E. 
Eft-ce  que  mon  mari ,  Monfieur,  vous  a  fâché  ? 

m.     d  u  r  u. 
Son  mari  ! . .  J'en  fuis  quitte  encore  à  bon  marché. 
C'eft-là  votre  mari  ? 

E   r  i   s   E. 
Sans  doute ,  c'eft  lui-même. 
m.     d  u  r  u. 
Lui ,  le  Gis  de  Gripon  ? 

E   r   i  s   E. 
C'eft  mon  mari ,  que  j'aime. 


ACTE      SECOND.  4o5 

A  mon  père ,  MonGeur ,  lorfque  vous  écrirez , 
Peignez-lui  bien  les  nœuds  dont  nous  fommes  ferrés. 

M.      d   u   R   u. 
Que  la  fièvre  le  ferre  ! 

LE       MARQUIS. 

Ah  !  daignez  condefeendre  ! . . 
m.      d   u   r   u. 
Maître  Ifâc  Gripon  m'avait  bien  fait  entendre 
Qu'à  votre  mariage  on  penfait  en  effet  ; 
Mais  il  ne  m'a  pas  dit  que  tout  cela  fût  fait. 

LE       MARQUIS. 

Eh  bien ,  je  vous  en  fais  la  confidence  entière. 

m.      d   o   R   u. 
Mariés  ? 

E  r   i   s  E. 

Oui,  Monfieur. 

M.       DUR    U. 

De  quand  ? 

LE       MARQUIS. 

La  nuit  dernière. 
m.   d  u  R  u  ,  regardant  le  Marquis. 
Votre  époux,  je  l'avoue,  eft  un  fort  beau  garçon  ; 
Mais  il  ne  m'a  point  l'air  d'être  fils  de  Gripon. 

LE       MARQ.UIS. 

Monfieur  fait  qu'en  la  vie  il  eft  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'enfans  tenir  peu  de  leur  père. 
Par  exemple ,  le  fils  de  ce  monfieur  Duru 
En  eft  tout  différent ,  n'en  a  rien. 

M.        DURU. 

Qui  l'eût  cru  ? 
Serait- il  point  aufll  marié  lui  ? 

Ce  3 
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E    R    I    S    E. 

Sans  doute. 

m.      d   u  r   u. 
Lui? 

LE        MARQUIS. 

Ma  fœur  dans  fes  bras  en  ce  moment-ci  goûte 
Les  premières  douceurs  du  conjugal  lien. 

m.      dur  u. 
Votre  fceur  ? 

LE       MARQUIS. 

Oui ,  Monfieur. 

M.        D     U    R    U. 

Je  n'y  conçois  plus  rien. 
Le  compère  Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle. 

LE       MARQUIS. 

Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

C'eft  un  homme  occupé  toujours  du  denier  dix , 

Noyé  dans  le  calcul ,  fort  diftrait. 

m.      d   u   R  u. 

Mais  jadis 
Il  avait  l'efprit  net. 

LE       MARQUIS. 

Les  grands  travaux  et  l'âge 
Altèrent  la  mémoire  ainfi  que  le  vifage. 

M.      DUR    u. 
Ce  double  mariage  eft  donc  fait  ? 
E   r    i    s    E. 

Oui ,  Monfieur. 

LE       MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur; 
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N'avez-vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce  ? 

m.     d   u   R  u. 
Vous  m'avez  tous  bien  l'air  d'aimer  le  fruit  précoce, 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projeté. 

LE       MARQUIS. 

Ne  nous  foupçonnez  pas  de  cette  indignité; 
Cela  ferait  criant. 

M.        DUR    U. 

Oh  !  la  faute  eu  légère. 
Pourvu  qu'on  n'ait  pas  fait  une  trop  forte  chère, 
Que  la  noce  n'ait  pas  horriblement  coûté , 
On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 
Vous  paraifTez  d'ailleurs  un  homme  aflez  aimable. 

e   r   1   s  E. 
Oh!  très-fort. 

m.      dur  u. 
Votre  fœur  efl-elle  aulh  paiïable? 

LE       MARQUIS. 

Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

M.       D    U    R    U. 

Si  la  chofe  eft  ainfi , 
Monfieur  Duru  pourrait  excufer  tout  ceci. 
Je  vais  enfin  parler  à  fa  femme  ,  et  pour  caufe. . . 

E    R   1    s    E. 
Ah  !  gardez-vous  en  bien  ,  Monfieur  ;  elle  repofe. 
Elle  eft  trop  fatiguée  ;  elle  a  pris  tant  de  foins. . . 

M.       DURU. 

Je  m'en  vais  donc  parler  à  fon  fils. 
e    R   1   s    E. 

Encor  moins. 

C  c  4 
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LE       MARQUIS. 

Il  eft  trop  occupé. 

M.       D    U    R    U. 

L'aventure  eft  fort  bonne. 
Ainfi.  dans  ce  logis  je  ne  puis  voir  perfonne? 

LE       MARQUIS. 

II  eft  de  certains  cas  où  des  hommes  de  fens 

Se  garderont  toujours  d'interrompre  les  gens. 

Vous  voilà  bien  au  fait;  je  vais  avec  Madame 

Me  rendre  aux  doux  tranfports  de  la  plus  pure  flamme. 

Ecrivez  à  fon  père  un  détail  fi  charmant. 

E  R   i   s   E. 

Marquez-lui  mon  refpect  et  mon  contentement. 

m.      d   u  R   u. 

Et  fon  contentement  !  Je  ne  fais  fi  ce  père 
Doit  être  aufli  content  d'une  fi  prompte  affaire. 
Quelle  éveillée  ! 

LE       MARQUIS. 

Adieu.  Revenez  vers  le  foir , 
Et  foupez  avec  nous. 

E    R    I    S    E. 

Bonjour,  jufqu'au  revoir. 
LE       MARQUIS. 

Serviteur. 

E    R    I    S    E. 

Toute  à  vous. 


ACTE      SECOND.  40g 

SCENE     IX. 

M.    D  U  R  U  ,    MARTHE. 

M.     D   u  R   u  JeuU 

IVIais  Gripon  le  compère 
S'eft  bien  prefle  ,  fans  moi ,  de  finir  cette  affaire. 
Quelle  fureur  de  noce  a  faifi  tous  nos  gens  ! 
Tous  quatre  à  s'arranger  font  un  peu  diligens. 
De  tant  d*événemens  j'ai  la  vue  ébahie. 
J'arrive  ;  et  tout  le  monde  à  l'inftant  fe  marie. 
Il  refte  en  vérité ,  pour  compléter  ceci , 
Que  ma  femme  à  quelqu'un  foit  mariée  auflî. 
Entrons,  fans  plus  tarder.  Ma  femme  !  holà,  qu'on  m'ouvre. 

(  il  heurte.) 
Ouvrez,  vous  dis-je  ;  il  faut  qu'enfin  tout  fe  découvre. 

marthe,   derrière  la  porte. 
Paix  ,  paix,  l'on  n'entre  point. 

m.     d   u   R  u. 

Oh  !  je  veux  malgré  toi , 
Suivante  impertinente ,  entrer  enfin  chez  moi. 

Fin  du  fécond  acte, 
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ACTE      III. 

SCENE      PREMIERE. 

M.    D  U  R  U  JeuL 

J  'a  i  beau  frapper  ,  crier ,  courir  dans  ce  logis  , 

De  ma  femme  à  mon  gendre ,  et  du  gendre  à  mon  fils  , 

On  répond  en  ronflant.  Les  valets  ,  les  fervantes 

Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaifantes 

Me  déplaifent  beaucoup.  Ces  quatre  extravagans , 

Si  vite  mariés  ,  font  au  lit  trop  long-temps. 

Et  ma  femme ,  ma  femme  !  oh  !  je  perds  patience. 

Ouvrez ,  morbleu. 

SCENE      IL 

M.  D  U  R  U ,  M.  G  R  I  P  O  N ,  tenant  le  contrat  et  une 
écritotre  à  la  main. 

M.      G    r    i    p    o    N. 

J  e  viens  ligner  notre  alliance. 
m.    dur   u. 
Comment  figner  I 

M.      G    r    i    i»    o    N. 
Sans  doute ,  et  vous  l'avez  voulu. 
11  faut  conclure  tout. 

M.      DUR    U. 

Tout  eft  allez  conclu. 
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Vous  radotez. 

M.      G    R    I    P    O    N. 

Je  viens  pour  confommer  la  chofe. 
m.     d   u   r  u. 
La  chofe  eft  confommée. 

M.        G    R    I    P    O    N. 

Oh  !  oui  :  je  me  propofe 
De  produire  au  grand  jour  ma  Phlipotte  et  Phlipot. 
Ils  viennent. 

M.     d  u  R  u. 

Quels  difcours  ! 

M.      G    R    I    P    O    N. 

Tout  eft  prêt  en  un  mot. 
m.     d  u   r   u. 
Morbleu ,  vous  vous  moquez  ;  tout  eft  fait. 

M.      G    R    I    P    O    N. 

Çà  ,  compère , 
Votre  femme  eft  inftruite  et  prépare  l'affaire. 
m.     d   u  r   u. 

Je  n'ai  point  vu  ma  femme  ;  elle  dort ,  et  mon  fils 
Dort  avec  votre  fille;  et  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort ,  et  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a  fait  cette  nuit  prefler  ce  mariage  ? 

M.     G   r   1   p   o   N. 

Es-tu  devenu  fou  ? 

M.      D    U    R    U. 

Quoi  !  mon  fils  ne  tient  pas 
A  préfent  dans  fon  lit  Phlipotte  et  fes  appas  ? 
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Les  noces  ,  cette  nuit ,  n'auraient  pas  été  faites  ? 
M.      G    r    i   p    o    N. 

Ma  fille  a  cette  nuit  repafle  fes  cornettes , 
Elle  s'habille  en  hâte;  et  mon  fils  fon  cadet, 
Pour  épargner  les  frais  ,  met  le  contrat  au  net. 

M.     d   u   R  u. 

Jufte  Ciel  !  quoi  !  ton  fils  n'eft  pas  avec  ma  fille? 

M.       G    R    I    P    O    N. 

Non  ,  fans  doute. 

M.      D    U    R    U. 

Le  diable  eft  donc  dans  ma  famille. 
M.     g  R  i  p   o   N 


Je  le  crois. 


M.      D    U    R    U. 


Ah  !  fripons  !  femme  indigne  du  jour , 
Vous  payerez  bien  cher  ce  déteftable  tour  ! 
Lâches  ,  vous  apprendrez  que  c'eft  moi  qui  fuis  maître. 
Approfondifions  tout  ;  je  prétends  tout  connaître  : 
Fais  defcendre  mon  fils  ;  va ,  compère ,  dis-lui 
Qu'un  ami  de  fon  père  arrive  d'aujourd'hui , 
Vient  lui  parler  d'affaire ,  et  ne  faurait  attendre. 

M.      G    R    I    P    O    N. 

Je  vais  teT amener.  Il  faut  punir  mon  gendre  ; 
Il  faut  un  commifTaire;  il  faut  verbalifer; 
Il  faut  venger  Phiipotte. 

M.     d  u   R  u. 

Eh ,  cours  fans  tant  jafer. 
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m.    G  R  1  P  o  n  ,   revenant. 
Cela  pourra  coûter  quelque  argent,  mais  n'importe. 

M.      DUR    U. 

Eh ,  va  donc. 

M  .    G  R  1  p  o  N  ,  revenant. 
Il  faudra  faire  amener  main-forte. 
M.     o   u   R   u. 

Va  ,  te  dis  -je. 

M.       G    R    I    P    O    N. 

J'y  cours. 

SCENE     III. 

\ 

M.    D  U  R  U  Jeul. 

\J  voyage  cruel  ! 
O  pouvoir  marital ,  et  pouvoir  paternel  ! 
O  luxe  !  maudit  luxe  !  invention  du  diable  ! 
C'eft  toi  qui  corromps  tout ,  perds  tout ,  monftre  exécrable  ! 
Ma  femme ,  mes  enfans ,  de  toi  font  infectés. 
J'entrevois  là-deflbus  un  tas  d'iniquités  , 
Un  amas  de  noirceurs ,  et  furtout  de  dépenfes  , 
Qui  me  glacent  le  fang  et  redoublent  mes  tranfes. 
Epoufe,  fille,  fils,  m'ont  tous  perdu  d'honneur; 
Je  ne  fais  fi  je  dois  en  mourir  de  douleur  ; 
Et  quoique  de  me  perdre  il  me  prenne  une  envie , 
L'argent  qu'on  a  gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 
Ah  ,  j'aperçois  ,  je  crois ,  mon  traître  d'avocat. 
Quel  habit  !  pourquoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabat? 
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SCENE    IV. 


M.  DURU,  M.  GRIPON,  DAMIS. 


d  A  M  i  s  ,    à   M.    Gripon. 
\SU  e  l  eft  cet  homme  ?  il  a  l'air  bien  atrabilaire. 

M.      GRIPON. 

C'eft  le  meilleur  ami  qu'ait  Monfieur  votre  père. 

DAMIS. 

Prête  - 1  -  il  de  l'argent  ? 

M.      GRIPON. 

En  aucune  façon , 
Car  il  en  a  beaucoup. 

m.     dur  u. 

Répondez ,  beau  garçon , 
Etes  -  vous  avocat  ? 

DAMIS. 

Point  du  tout. 

M.      DURU. 

Ah  !  le  traître  ! 
Etes -vous  marié  ? 

DAMIS. 

J'ai  le  bonheur  de  l'être. 

M.      DURU. 

Et  votre  fœur  ? 

DAMIS. 

Aufli.  Nous  avons  cette  nuit 
Goûté  d'un  double  hymen  le  tendre  et  premier  fruit. 
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M.      G    R    I    P    O    N. 

Mariés  ! 

m.     d  u  r  u.  , 

Scélérat  ! 

M.      G    R    I    P    O    N. 
A  qui  donc  ? 
D   A   m    i    s. 

A  ma  femme. 
M.      g   r   i   p    o   N. 
A  ma  Phlipotte  ? 

D    A    M    I    S. 

Non. 

M.      D    U    R    U. 

Je  me  fens  percer  l'ame. 
Quelle  eft-elle ?  En  un  mot,  vite ,  répondez-moi. 

D    A    M    I    S. 

Vous  êtes  curieux  et  poli ,  je  le  voi. 
M.     dur   u. 
Je  veux  favoir  de  vous  celle  qui ,  par  furprife , 
Pour  braver  votre  père  ici  s'impatronife. 

D  a  m   i   s. 
Quelle  eft  ma  femme  ? 

m.    dur  u. 
Oui,  oui. 

D    A    M    I    S. 

C'eft  la  fœur  de  celui 
A  qui  ma  propre  fœur  eft  unie  aujourd'hui. 

M.     g  R  i  p  o  N. 
Quel  galimatias  ! 

D    A   m   i   s. 
La  chofe  eft  toute  claire. 
Vous  favez  ,  cher  Gripon ,  qu'un  ordre  de  mon  père 
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Enjoignait  à  ma  mère  ,  en  terme  très-précis  , 
D'établir  au  plutôt  et  fa  fille  et  fon  fils. 

m.    d  u  R  u. 
Eh  bien ,  traître  ? 

D  A  m  i  s. 

A  cet  ordre  elle  s'eft  affervie , 
Non  pas  abfolument ,  mais  du  moins  en  partie. 
Il  veut  un  prompt  hymen  ;  il  s'eft  fait  promptement. 
Il  eft  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  précifément 
Avec  ceux  que  fa  lettre  a  nommés  par  fa  claufe  ; 
Mais  le  plus  fort  eft  fait ,  le  refte  eft  peu  de  chofe. 
Le  marquis  d'Outremont ,  l'un  de  nos  bons  amis  , 
Eft  un  homme. . . 

M.    g  R  i  p   o  N. 

Ah  !  c'eft-là  cet  ami  du  logis. 
On  s'eft  moqué  de  nous  ;  je  m'en  doutais  ,  compère. 

m.    d   u   R  u. 
Allons ,  faites  venir  yîte  le  commiflaire , 
Vingt  huilfiers. 

D    A    M    I    S. 

Et  qui  donc  êtes-vous  ,  s'il  vous  plaît, 
Qui  daignez  prendre  à  nous  un  fi  grand  intérêt? 
Cher  ami  de  mon  père  ,  apprenez  que  peut-être  , 
Sans  mon  refpect  pour  lui ,  cette  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vider  la  maifon  : 
Dénichez  de  chez  moi. 

m.     d   u   r  u. 

Comment ,  maître  fripon  ,    . 
Toi  me  chafTer  d'ici  !  Toi ,  fcélérat ,  faufTaire, 
Aigrefin,  débauché,  l'opprobre  de  ton  père  ! 
Qui  n'es  point  avocat  ! 

SCENE 
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SCENE    V  et  dernière. 

Mmc  D U R U ,  fortant  d'un  côté  avec  MARTHE-,  LE 
MARQUIS,  fortant  de  l'autre  avec  ERISE; 
M.  DURU,  M.  GRIPON,  DAMIS. 

Mmc     duru,  dans  le  fond. 

JV1  o  n  carrofle  eft-il  prêt  ? 
D'où  vient  donc  tout  ce  bruit  ? 

LE       MARQUIS. 

Ah .'  je  vois  ce  que  c'eft. 
MARTHE. 
C'eft  mon  queftionneur, 

LE        MARQUIS. 

Oui ,  c'eft  ce  vieux  vifage , 
Qui  femblait  fi  furpris  de  notre  mariage. 

Mme       DURU. 
Qui  donc  ? 

LE       M    A    R    Q.    U    I    S. 

De  votre  époux  il  dit  qu'il  eft  agent. 
m.   duru,   en  colère,  fe  retournant. 
Oui ,  c'eft  moi. 

MARTHE. 

Cet  agent  paraît  peu  patient. 
Mme      duru,  avançant. 
Ah!  que  vois-je!  quels  traits!  c'eft  lui-même,  et  mon  ame... 

M.       DURU. 
Voilà  donc  à  la  fin  ma  coquine  de  femme  ! 
Oh  !  comme  elle  eft  changée  ;  elle  n'a  plus  ,  ma  foi, 
De  quoi  raccommoder  fes  fautes  près  /de  moi. 

Théâtre.  Tome  VII.  •  D  d 
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Mme       D    U    R    U. 

Quoi  !  c'eft  vous ,  mon  mari ,  mon  cher  époux  ?  . . . 
damis,   ERISE,    LE   marquis,  enjemble. 

Mon  père 

Mme       D    U    R    U. 

Daignez  jeter,  Monfieur ,  un  regard  moins  févère 
Sur  moi ,  fur  mes  enfans ,  qui  font  à  vos  genoux. 

LE       MARQUIS. 

Oh  !  pardon  ;  j'ignorais  que  vous  fufliez  chez  vous. 

M.        D    U    R    U. 

Ce  matin  .    . 

LE       MARQUIS. 

Excufez,  j'en  fuis  honteux  dans  l'ame. 

MARTHE. 

Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  Madame  ? 
DAMIS. 

A  vos  pieds.... 

m.     d  u  R  u. 
Fils  indigne  ,  apoflat  du  barreau  , 
Malheureux  marié  ,  qui  fais  ici  le  beau  , 
Fripon  ;  c'eft  donc  ainfi  que  ton  père  lui-même 
S'eft  vu  reçu  de  toi  ?  C'eft  ainfi  que  l'on  m'aime. 
M.       G    R    I    P    O    N. 

C'eft  la  force  du  fang. 

DAMIS. 

Je  ne  fuis  pas  devin. 
Mmc     d  u  r  u. 
Pourquoi  tant  de  courroux  dans  notre  heureux  deftin? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille; 
Un  gendre ,  un  fils  bien  né ,  votre  époufe ,  une  lille. 
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Que  voulez-vous  de  plus  ?  Faut-il  après  douze  ans 
Voir  d'un  œil  de  travers  fa  femme  et  fes  enfans  ? 

m.     d   u   r   u. 
Vous  n'êtes  point  ma  femme;  elle  était  ménagère; 
Ellecoufait,  filait,  fefait  très-maigre  chère; 
Et  n'eût  point  à  mon  bien  porté  le  coup  mortel , 
Par  la  main  d'un  filou,  nommé  maître-d'hôtel  ; 
N'eût  point  joué ,  n'eût  point  ruiné  ma  famille , 
Ni  d'un  maudit  marquis  enforcelé  ma  fille  ; 
N'aurait  pas  à  mon  fils  fait  perdre  fon  latin , 
Et  fait  d'un  avocat  un  pimpant  aigrefin. 
Perfide,  voilà  donc  la  belle  récompenfe 
D'un  travail  de  douze  ans  et  de  ma  confiance. 
Des  foupers  dans  la  nuit ,  à  midi  petit  jour  ! 
Auprès  de  votre  lit  un  oifif  de  la  cour  ! 
Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  vifage  ! 
C'eft  ainfi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent? 
Allons  ,  de  cet  hôtel  qu'on  déniche  à  l'inflant , 
Et  qu'on  aille  m'attendre  à  fon  fécond  étage. 

D    A    M    I    S. 

Quel  père  ! 

LE       MARPUIS. 

Quel  beau-père  ! 

£    R    I    S    E. 

Eh  !  bon  Dieu ,  quel  langage .' 
MmC      d   u    r   u. 
Je  puis  avoir  des  torts ,  vous  quelques  préjugés. 
Modérez-vous  de  grâce ,  écoutez  et  jugez. 
Alors  que  la  misère  à  tous  deux  fut  commune, 
Je  me  fis  des  vertus  propres  à  ma  fortune; 
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D'élever  vos  enfans  je  pris  fur  moi  les  foins  ; 

Je  me  refufai  tout  pour  leur  laifTer,  du  moins, 

Une  éducation  qui  tînt  lieu  d'héritage. 

Quand  vous  eûtes  acquis,  dans  votre  heureux  voyage, 

Un  peu  de  bien  commis  à  ma  fidélité , 

J'en  fus  placer  le  fonds  ;  il  eft  en  fureté. 

M.       DUR    U. 

Oui. 

Mme       D    U    R    U, 

Votre  bien  s'accrut;  il  fervit,  en  partie, 
A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils  ; 
Il  n'y  parut  pas  propre,  et  je  changeai  d'avis  :  {a) 
De  mon  premier  état  je  foutins  l'indigence  ; 
Avec  le  même  efprit  j'ufe  de  l'abondance. 
On  doit  compte  au  public  de  l'ufage  du  bien; 
Et  qui  l'enfevelit  eft  mauvais  citoyen  ; 
Il  fait  tort  à  l'Etat ,  il  s'en  fait  à  foi-même- 
Faut-il,  furfon  comptoir,  l'œil  trouble  et  le  teint  blême, 
Manquer  du  néceffaire,  auprès  d'un  coffre-fort. 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  fa  mort? 
Ah  !  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aifancc. 
Le  prix  de  nos  travaux  eft  dans  la.  joiiiffance. 
Faites  votre  bonheur  en  rempliflant  ijos  vœux.         . 
Etre  riche  n'eft  rien  :  le  tout  eft  d'être  heureux. 

m.      pur   u. 
Le  beau  ferraon  du  luxe  et  de  l'intempérance  ! 
Gripon,  je  foufFrirais  que  pendant  mon  abfence 
On  difpofe  dç  tout ,  de  mes  biens ,  de  mon  fils  , 

De  ma  fille  ! 

Mm9     d   u   r   u. 

Monfieur,  je  vous  en  écrivis. 
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Cette  union  eft  fage ,  et  doit  vous  le  paraître. 
Vos  enfans  font  heureux,  leur  père  devrait  l'être. 

m.      dur   u. 
Non  ;  je  ferais  outré  d'être  heureux  malgré  moi. 
C'efl:  être  heureux  en  fot  de  fouffrir  que  chez  foi , 
Femme ,  fils ,  gendre  ,  fille  ,  ainfi  fe  réjouirent. 

Mme      d   u  R   u. 
Ah!  qu'à  cette  union  tous  vos  vœux  applaudirent  ! 

m.      d   u   r   u. 
Non ,  non  ,  non ,  non ,  il  faut  être  maître  chez  foi. 

Mme     d   u   r   u. 
Vous  le  ferez  toujours. 

E    R    I    S    E. 

Ah  !  difpofez  de  moi. 

Mme       D    U    R    U. 

Nous  fommes  à  vos  pieds. 

D    A    M    I    S. 

Tout  ici  doit  vous  plaire  ; 
Serez-vous  inflexible  ? 

Mme      d    U    R    U. 
Ah  !  mon  époux  ! 
DAMis,  erise,   enfemble. 

Mon  père! 

M.        DUR    U. 

Gripon,  m'attendrirai-je? 

M.        GRIPON. 

Ecoutez,  entre  nous, 
Ça  demande  du  temps. 

MARTHE. 

Vite ,  attendriflez-vous  : 
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Tous  ces  gens-là,  MonGeur,  s'aiment  à  la  folie; 
Croyez-moi ,  mettez-vous  auffi  de  la  partie. 
Perfonne  n'attendait  que  vous  vinfliez  ici  ; 
La  maifon  va  fort  bien  ,  vous  voilà  ,  reftez-y 
Soyez  gai  comme  nous  ,  ou  que  Dieu  vous  renvoie. 
Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 
Rien  n'eft  plus  douloureux ,  comme  plus  inhumain  , 
Que  de  gronder  tout  feul  des  plaifirs  du  prochain. 

M.      d   u  R  u. 
L'impertinente  !  Eh  bien ,  qu'en  penfes-tu ,  compère  ? 

M.       G    R    I    P    O    N. 

J'ai  le  cœur  un  peu  dur;  mais  après  tout,  que  faire  ? 
La  chofe  eft  fans  remède ,  et  ma  Phlipotte  aura 
Cent  avocats  pour  un  fitôt  qu'elle  voudra. 

Mme       d    U    R    U. 
Eh  bien ,  vous  rendez-vous  ? 


M. 


D     U    R    U. 


Ça,  mesenfans,  ma  femme; 
Je  n'ai  pas  ,  dans  le  fond ,  une  fi  vilaine  ame. 
Mes  enfans  font  pourvus  ;  et  puifquc  de  fon  bien , 
Alors  que  l'on  eft  mort,  on  ne  peut  garder  rien, 
Il  faut  en  dépenfer  un  peu  pendant  fa  vie  ; 
Mais  ne  mangez  pas  tout ,  Madame ,  je  vous  prie. 

Mn,e      d    u    R    u. 

Ne  craignez  rien  ,  vivez ,  poffédez ,  jouiffez. . .  . 

m.      dur   u. 

Dix  fois  cent  mille  francs  par  vous  font-ils  placés? 
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Mmc       D    U    R    U. 

En  contrats ,  en  effets ,  de  la  meilleure  forte. 

M.       D    U    R    U. 

En  voici  donc  autant  qu'avec  *noi  je  rapporte. 

(i/  veut  lui  donner fon  porte- feuille ,  et  le  remet  dans  fa  poche.) 

Mme      d    u    R    u. 

Rapportez-nous  un  cœur  doux,  tendre,  généreux: 
Voilà  les  millions  qui  font  chers  à  nos  vœux. 

m.      dur  u. 

Allons  donc  ;  je  vois  bien  qu'il  faut  avec  confiance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience. 

Fin  du  troiftèmc  et  dernier  acte. 


VARIANTES 

D  E  LA  FEMME  QUI  A  RAISON, 

(a)  JLIans  les  éditions*précédentes  on  lifait  ces  vers, 
que  l'Auteur  fe  propofait  de  fupprimer  dans  l'édition 
corrigée  qu'il  préparait. 

Il  fallait  cultiver ,  non  forcer  la  nature  ; 

Il  eft  né  valeureux,  vif,  mais  plein  de  droiture  : 

J'ai  fait,  à  fes  talens  habile  à  me  plier, 

D'un  mauvais  avocat  un  très-bon  officier. 

Avantageufement  j'ai  marié  ma  fille  ; 

La  paix  et  les  plaifirs  régnent  dans  ma  famille. 

Nous  avons  des  amis  ;  des  feigneurs  fans  fracas , 

Sans  vanité  ,,fans  airs,  et  qui  n'empruntent  pas, 

Soupent  chez  nous  gaîment  et  paffent  la  foirée  : 

La  chère  eft  délicate  et  toujours  modérée  ; 

Le  jeu  n'eft  pas  trop  fort  ;  et  jamais  nos  plaiGrs 

Ne  nous  ont ,  grâce  au  ciel ,  caufé  de  repentirs. 

Dans  mon  premier  état,  8cc. 


Fin  du  Tomefeptième. 
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